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          	Présentation de l’éditeur :

              Nick quitte l’Afghanistan où est mort Spencer, son frère d’armes, qu’il n’a pas réussi à sauver lors d’une embuscade. Dévasté et rongé de culpabilité, il rentre au pays avec Mookie, leur fidèle mascotte. Ce chien courageux les a, au prix d’une grave blessure, prévenus d’une attaque et s’est ensuite fait adopter par le bataillon. Mookie a désormais besoin d’un foyer. Callie, la fiancée de Spencer, pourrait-elle prendre soin de lui ?Bouleversée par la mort de Spencer, la jeune femme est très surprise quand elle apprend qu’il lui a légué sa vieille maison victorienne. Et plus surprise encore lorsque Nick surgit un jour devant sa porte, un grand chien blanc à ses côtés…
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— On arrive bientôt, mon vieux. Tu vas pouvoir te dégourdir les pattes.
Mookie s’en moquait, il était bien trop occupé à flairer le vent par la vitre ouverte. Le chien de Nick avait adopté cette position dès l’instant où ils étaient montés à bord du vieux pick-up. Nick tendit le bras pour lui caresser le dos en poursuivant son monologue.
— Ça te change de l’Afghanistan, hein, mon bon chien ? Ce ne sont pas les mêmes odeurs, j’imagine.
Mookie fouetta de sa queue la banquette arrière en signe d’approbation. Effectivement, tout était très différent de ce qu’ils avaient connu en Afghanistan. Nick scruta la route qui se déroulait devant lui. Que de verdure ! Il en était presque ébloui. Il se tordait le cou pour apercevoir la cime des cèdres et des sapins qui bordaient la chaussée. De trop près à son goût d’ailleurs, car le jeune homme souffrait encore par moments de claustrophobie. Le bois offrait trop de cachettes à des snipers potentiels, et une seule route le traversait. En cas d’attaque, il n’y avait aucune échappatoire. Ses doigts se crispèrent sur le volant.
Il s’efforça de se détendre. Tout cela appartenait désormais au passé. Personne, ici, ne souhaitait sa mort. Pour le moment du moins.
Pourvu que Callie lui pardonne. Lui-même n’y parvenait pas.
— Qu’est-ce que tu en penses, toi, hein ?
Alarmé par son ton, Mookie posa sur lui ses grands yeux pleins de compassion. Sans doute l’imagination de Nick lui jouait-elle des tours, mais il lui sembla que le chien comprenait ses propos. Et pourquoi pas ? Dans son pays natal, il avait connu son lot de souffrances.
Son pelage blanc élimé masquait une balafre. Il s’était sacrifié pour l’unité de Nick. Alors qu’il aboyait pour la prévenir d’une embuscade, un ennemi lui avait tiré dessus afin de le faire taire. L’unité s’en était tirée, mais le chien avait été touché à l’épaule. En guise de représailles, Nick et ses camarades s’étaient assurés que le tireur n’appuierait plus jamais sur une détente. Spence avait ramené dans ses bras le chien ensanglanté jusqu’au campement, où il avait persuadé un médecin de l’armée de le soigner. Une brève prestation de serment plus tard, Mookie était devenu membre à part entière de l’unité. En temps de guerre, certains héros se déplacent à quatre pattes.
Nick aperçut un panneau à l’horizon. Il ralentit pour le déchiffrer. Avec un peu de chance, il n’allait pas tarder à regagner la civilisation. Il avait quitté l’autoroute I-5 depuis quelque temps déjà et s’étonnait de n’être toujours pas à Snowberry Creek.
La petite ville lui inspirait des émotions contradictoires. Il ignorait complètement ce qui l’y attendait. D’un autre côté, Nick et Mookie étaient sur la route depuis longtemps et il leur tardait de se poser un peu.
Hélas, le panneau n’annonçait pas l’entrée de l’agglomération, mais celle d’un petit cimetière. Nick s’apprêtait à poursuivre sa route quand sa gorge se noua. Il ralentit et fit marche arrière.
Mettant le moteur au point mort, il appuya son front contre le volant. Dans une ville de la taille de Snowberry Creek, il n’y avait sans doute pas trente-six cimetières. Il posa lourdement la main sur la poignée de sa portière et se força à descendre de voiture. Tôt ou tard, il lui faudrait en passer par là. Nick n’avait jamais été un lâche et il n’entendait pas le devenir.
— Viens, Mookie. On fait une pause.
Le chien sauta à bas de sa banquette. Une fois dehors, il s’ébroua consciencieusement du museau jusqu’au bout de la queue, puis s’élança sur les talons de Nick à l’assaut de la colline où s’alignaient les tombes. En général, Mookie filait de son côté explorer les nouveaux territoires mais, cette fois-ci, il demeura auprès de Nick, comme pour le soutenir dans cette épreuve.
Il ne lui fallut guère de temps pour trouver ce qu’il cherchait. Plusieurs stèles de granite portaient le nom de Lang. Nick s’engagea dans une allée à main droite et s’avança jusqu’à l’une d’elles. Plus longue que les autres, la pierre portait les noms de deux époux, les parents de Spence sans doute. Au prix d’un effort surhumain, Nick parcourut les quelques mètres qui le séparaient de la dernière pierre tombale.
Là, il se laissa tomber à genoux. Dans l’herbe, il se tint le ventre à deux mains. C’était un supplice de voir le nom de Spence gravé là en lettres d’imprimerie. Les yeux de Nick le brûlaient, il avait envie de pleurer, mais les larmes refusaient de jaillir. La douleur resta larvée au creux de sa poitrine, enfermée en son sein. Nick la portait en lui depuis qu’il avait eu entre les mains la plaque d’identité ensanglantée de son ami.
Les souvenirs affluaient. Mookie geignit, se blottit contre son maître. Hélas, il était trop tard. Même le contact familier de son pelage ne suffit pas à ancrer Nick dans le moment présent. La culpabilité, la peur le happaient et le ramenaient dans l’enfer de son proche passé. En l’espace d’un instant, il se trouva de nouveau dans les rues afghanes, patrouillant aux côtés de Spence pour la énième fois. Ce n’était plus l’air frais et humide de l’État de Washington que Nick respirait, mais une atmosphère brûlante et aride sous un soleil de feu. Le passé l’avait rattrapé et il allait falloir le revivre, une fois de plus.
En juillet, en Afghanistan, la chaleur était infernale. Si encore Nick avait pu se promener en short et en tee-shirt, c’eût peut-être été supportable, mais seul un imbécile serait sorti patrouiller sans équipement protecteur.
Ce jour-là, il s’en souvenait, sa nuque le démangeait. Pas seulement à cause du sable et de la poussière qui lui fouettaient constamment la peau comme du papier de verre. Non, il se savait observé. Il le sentait depuis que leur véhicule avait pénétré dans cette ville funeste. Une rafale de tirs ennemis les avait séparés du reste de leur unité et ils tentaient de les rejoindre.
Nick scruta les environs, sonda chaque façade dans l’espoir de localiser celui qui les épiait. Dans ce quartier, il pouvait aussi bien s’agir d’une mère craignant pour ses enfants que d’un sniper, le doigt déjà sur la gâchette.
Leif s’agitait nerveusement :
— Tu le sens, toi aussi ?
— Ouais. Spence, tu vois quelque chose ?
Avant que son camarade n’ait le temps de lui répondre, une grêle de balles s’abattit sur eux depuis le toit d’un bâtiment, un pâté de maisons plus loin. Un second sniper ouvrit le feu depuis son poste, de l’autre côté de la rue, et ils se trouvèrent pris entre leurs tirs croisés.
Nick riposta par de brèves salves de mitraillette tandis que Spence mettait les gaz, conduisant comme un fou pour les tirer de ce guêpier. Leif fondit sur la radio, s’époumonant pour se faire entendre par-dessus le raffut de la fusillade. Il raccrocha et rejoignit Nick dans ses efforts pour abattre leurs assaillants.
— Accrochez-vous, ça va décoiffer ! les avertit Spence.
Lorsque ce dernier prit son virage, au moins deux roues du véhicule décollèrent du sol, Nick en aurait parié son ordinaire. D’ailleurs, il ne s’en plaignait pas. La conduite quelque peu musclée de son ami leur avait souvent sauvé la vie, à lui et à ses camarades. Le M-ATV fit une violente embardée et reprit le cap au sortir de la courbe.
— Youhouuuu, s’esclaffa Spence, hilare. On s’éclate !
Son sourire s’élargit encore tandis qu’il prenait un nouveau tournant.
Ce cinglé se débrouillait pour s’amuser. Nick secoua la tête. Il aimait Spence comme un frère, mais tout de même.
Deux pâtés de maisons plus loin, les tirs redoublèrent. Nick, Spence et Leif avaient désormais les snipers dans le dos.
Leif hurla pour se faire entendre :
— Ils essaient de nous coincer, ou je rêve ?
Nick hocha la tête. L’idée lui avait traversé l’esprit. Mais ils n’avaient guère le choix, il fallait continuer tout droit. La route était trop étroite pour leur permettre de faire demi-tour. Quant à s’arrêter, il n’en était évidemment pas question. Nick continua de scruter les environs, à l’affût de nouveaux snipers. Mieux valait laisser le volant à Spence, il connaissait la région comme sa poche et semblait équipé d’un GPS interne. Si quelqu’un pouvait les sortir de ce bourbier, c’était lui.
Les tirs s’espaçaient. Les silences entre les salves s’allongeaient. Les rues restaient désertes. Les locaux, comme avertis du danger, se terraient chez eux.
— Vous croyez qu’on les a semés ? demanda Leif, sans cesser d’étudier attentivement les toits et les portes.
Nick n’eut pas le temps de lui répondre, la terre venait d’exploser. Dans une éruption de flammes et de fumée, le jeune homme sentit une douleur aiguë lui lacérer l’avant-bras. Leur véhicule se mit à tanguer, à bringuebaler, et décolla du sol. Il alla atterrir plus loin, sur le côté, et dérapa sur plusieurs mètres jusqu’au pied d’un bâtiment.
Nick parvint tant bien que mal à s’extraire du véhicule. Il en extirpa son arme et secoua la tête pour reprendre ses esprits. La détonation l’avait sonné, ses oreilles sifflaient, la poussière et la fumée l’aveuglaient. C’est à tâtons qu’il trouva Spence, couché la face contre le sol, le nez et les oreilles en sang.
Nick prit son pouls, il était faible et irrégulier. Bon sang, dans quel piège s’étaient-ils fourrés ? À quelques pas de là, Leif se tordait de douleur. Nick rampa jusqu’à lui.
— Tu es touché ?
— Ma cheville ! Elle est en bouillie.
Ceux qui les mitraillaient ne leur étaient pas encore tombés dessus mais Nick savait que cela ne saurait tarder. Il fallait qu’il mette ses camarades en sécurité, et vite.
Il approcha son visage de celui de Leif :
— Tu peux marcher ? Dis-moi la vérité.
Il n’attendit pas sa réponse, un coup d’œil à l’articulation en charpie de Leif lui confirma ses craintes. Aucun de ses deux amis ne pouvait à lui seul se mettre en sécurité. Qui aider en priorité ? Spence gisait sans défense et Leif, dans une certaine mesure, pouvait encore se protéger. D’un autre côté, Leif perdait beaucoup de sang. Si Nick attendait trop, il risquait d’y passer. Déjà, son teint se brouillait.
Nick rampa jusqu’à la carcasse de leur véhicule et y récupéra leur trousse de premiers secours. Il pansa de son mieux ce qu’il restait de la cheville de Leif. Il avait vu suffisamment de blessures au cours de sa carrière pour savoir que son ami avait besoin d’être opéré d’urgence. Sa décision prise, il se rendit auprès de Spence. Ce dernier était toujours sans connaissance.
— Spence, je vais chercher des secours. Je reviens. Je fais au plus vite.
Puis, bandant ses muscles, il souleva Leif et, le portant à demi, le traînant à demi, il l’arracha aussi vite que possible à la zone de danger. Le reste de leur unité devait être à leur recherche, elle allait bientôt arriver. Effectivement, une minute plus tard, Nick l’aperçut à deux blocs de là. Il agita sa mitraillette au-dessus de sa tête pour signaler sa position. Le médecin de l’équipe réagit aussitôt et accourut en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.
— Des blessés ?
— Leif a la cheville en bouillie, mais surtout il faut retourner chercher Spence qui est inconscient. Je n’ai pas osé le déplacer.
On transporta Leif jusqu’à l’un des véhicules. Nick lui donna une petite bourrade amicale.
— On va t’emmener au centre de soins. Ne mets pas le grappin sur toutes les infirmières, laisses-en quelques-unes pour Spence.
Leif se composa un faible sourire.
— Et puis quoi encore ! Il n’a qu’à se trouver ses propres minettes.
— Va te refaire une santé. On revient tout de suite.
Nick vérifia que son arme était bien chargée.
— Allez, on y va.
Le médecin tenta de le freiner :
— Tu saignes, toi aussi. Va avec Leif, on s’occupe de Spence.
Mais Nick ne voulut pas en entendre parler. Il retournerait chercher son ami, coûte que coûte.
— Ce n’est rien et je lui ai promis de revenir. Spence a un sale caractère, je ne voudrais pas le mettre en rogne.
— Bien. On te suit, céda le médecin, quoique à contrecœur.
Les oreilles de Nick recommençaient à fonctionner normalement, il percevait de nouveau les coups de feu dans le lointain. Bon sang. Sans relâcher sa vigilance, il accéléra la cadence et mena la troupe vers l’endroit où gisait son camarade. Ils n’étaient plus qu’à un pâté de maisons de leur destination quand se produisit la seconde détonation. Un tonnerre assourdissant retentit et tous coururent s’abriter.
L’écho de l’explosion résonnait encore dans l’air que déjà Nick était debout et courait à toutes jambes en direction de son compagnon d’armes, hurlant à pleins poumons le nom de Spence. Il avait vaguement conscience que l’équipe médicale se ruait derrière lui pour secourir son ami. Son cœur battait à tout rompre, comme pour étouffer l’insoutenable vérité. Ils arrivaient trop tard. L’immeuble au pied duquel il avait laissé Spence n’était plus qu’un tas de gravats fumants.
Nick pila soudain. L’horreur de ce qui venait de se produire, de ce qu’il avait fait, s’abattit sur lui comme une lame de fond.
— Spence, t’es où ? Fais pas l’idiot, c’est pas le moment de jouer à cache-cache.
Bon sang, pourvu qu’il ait repris conscience. Pourvu qu’il ait eu le temps de se mettre à couvert.
Mais il suppliait en vain, Nick le savait, le sentait. Et c’était sa faute. Il ne restait plus de leur véhicule qu’un monceau de ferraille calcinée. Là où Spence était étendu quelques instants plus tôt, un gouffre s’était ouvert, le bâtiment s’était effondré sur ses fondations, la rue était envahie de décombres. Quelques hommes se postèrent à l’angle pour monter la garde. Nick se joignit à ceux qui creusaient à mains nues dans la poussière, les fragments de roches et les éclats de métal tranchants, cherchant désespérément un signe, une preuve que Spence était vivant.
Soudain, le médecin s’immobilisa. Il décocha un regard à Nick et, lentement, leva la main. Des plaques d’identité pendaient, sanglantes, entre ses doigts.
— Spence, non !
Les larmes ruisselaient le long des joues de Nick tandis qu’il s’emparait de la chaîne brisée. Son poing se serra sur le métal ensanglanté, ultime vestige de son ami.
Le médecin fit signe aux autres, prit Nick par le bras et l’entraîna à l’écart, un peu plus loin dans la rue.
— On va examiner ton bras, sergent. On va te retaper.
Plus ils s’attarderaient, plus les risques augmentaient qu’un autre soit blessé, voire pire, aussi Nick se laissa-t-il faire sans résister. Quant à le « retaper », il ne fallait pas y compter. Tous les soins du monde n’y suffiraient pas, ni ce jour-là, ni jamais, et le médecin le savait.
Spence était…
Un élancement ramena le jeune homme au moment présent, sur le coteau verdoyant du cimetière. Mookie gémit et lécha la légère morsure qu’il venait d’imprimer sur l’avant-bras de Nick. Le pauvre animal paraissait tourmenté. Depuis combien de temps Nick se tenait-il là, hébété ? La pluie, qui s’était mise à tomber depuis son arrivée, avait eu le temps de détremper ses vêtements. Le chien fourra sa tête sous la main de Nick, et ce dernier le frictionna avec vigueur. Cela lui fit au moins autant de bien qu’au chien.
— Pardon, Mookie. On y va bientôt, promis.
Il se releva, épousseta son pantalon et reprit contenance. Les sirènes du passé l’attendaient à chaque tournant, mais il fallait aller de l’avant. Il devait conduire Mookie à bon port.
Nick voulait dire quelques mots. Bien qu’en civil, il se mit au garde-à-vous, l’occasion requérait de la solennité. Il s’éclaircit la gorge. Et se lança.
— Spence, tu me manques atrocement, vieux. Où que tu sois, j’espère qu’il y a des voitures de course et de jolies filles.
Il exécuta à l’intention de son défunt ami un salut militaire et tourna les talons.
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Callie Redding coupa à travers bois jusqu’à la maison où elle résidait provisoirement. Ses parents avaient décidé sur un coup de tête de passer l’été en Californie, prétextant qu’ils avaient besoin de soleil. C’était suspect, et la jeune femme se doutait de leurs vraies motivations. Ils voulaient en fait lui fournir un logement gratuit, le temps qu’elle s’adapte à sa nouvelle situation.
Chargée de renforcer la sécurité informatique d’une société basée dans l’Oregon, elle avait vu son CDD s’achever plusieurs semaines plus tôt. Depuis, elle collectionnait les petites annonces, bombardait le marché de CV et attendait qu’on la contacte. Puisqu’elle était désœuvrée, du moins temporairement, elle avait résolu de rendre visite à ses parents.
Elle n’avait pas prévu de s’attarder. Mais, deux jours après son arrivée, la nouvelle était tombée. Spence était mort.
À ce choc en avait rapidement succédé un deuxième. Il lui avait tout légué, y compris la grande demeure qu’il avait héritée de ses parents adoptifs.
Des semaines s’étaient écoulées mais Callie ne se remettait pas de la tragédie.
Elle aurait dû deviner qu’il s’était passé quelque chose car Spence ne répondait plus à ses e-mails. Certes, il n’avait pas toujours accès à Internet, là-bas. N’empêche, elle s’en voulait terriblement de n’avoir pas deviné, d’une manière ou d’une autre.
Il était son meilleur ami. Et ce depuis l’enfance, du temps où ils étaient voisins. Ils n’évoluaient plus que rarement dans le même hémisphère, tous les deux, et pourtant, Spence demeurait quelqu’un de très important aux yeux de Callie. Sa disparition avait ouvert une béance dans son cœur et dans sa vie.
Le temps, brumeux et gris, convenait parfaitement à son humeur. Elle passa la matinée chez Spence à inventorier le mobilier. Elle ne se sentait pas encore d’attaque pour trier ses affaires personnelles. Il était trop tôt pour éradiquer les traces de sa vie ici, de sa vie tout court. C’était d’ailleurs pour cela que Callie prolongeait autant son séjour à Snowberry Creek. Elle s’efforçait de préserver la maison de son ami.
Pendant près de neuf ans, son propriétaire n’y avait fait que quelques sauts entre deux missions, et la vieille demeure victorienne avait besoin d’un bon coup de frais. Mais sa charpente était solide. Il suffirait de quelques travaux de peinture et d’un peu de plomberie pour que la chère bâtisse resplendisse à nouveau.
Un peu plus tôt dans la semaine, Callie avait été frappée d’une illumination. Une fois rénovée, la demeure ferait une magnifique maison d’hôtes. Depuis quelques mois, de nouveaux commerces fleurissaient en ville, tous destinés à favoriser le tourisme. On comptait ainsi une nouvelle librairie, deux salons de thé et même un petit institut de beauté.
Certes, le projet nécessiterait énormément de travail. Le somptueux jardin que la mère de Spence avait entretenu avec tant de soin n’était plus que l’ombre de lui-même. Certains des meubles conviendraient, mais ils ne suffiraient pas. Callie allait devoir écumer marchés aux puces et salles de ventes afin de dénicher les pièces manquantes, perspective quelque peu écrasante. Pourtant, plus elle y pensait, plus l’idée lui plaisait.
Elle le devait à Spence. En hommage à sa mémoire, elle redonnerait vie à sa maison.
Pour l’heure, elle regagnait celle de ses parents, le cerveau en ébullition, quand quelque chose l’arrêta. Qui était cet inconnu sur son perron ? Il se penchait à la fenêtre qui jouxtait la porte d’entrée, les mains en visière autour des yeux, fouillant du regard l’intérieur du salon. Callie ne distinguait pas ses traits, mais sa silhouette lui était étrangère.
Elle hésita, profitant de ce que son mystérieux visiteur n’avait pas encore remarqué sa présence pour le détailler à son insu. Il s’agissait d’un militaire, Callie en aurait mis sa main à couper. Comme pour confirmer cette intuition, il se redressa, révélant une coupe en brosse et un port droit, typiques de l’armée.
Un chien blanc à taches brunes, de taille moyenne, apparut dans son champ de vision. Apercevant Callie, il jappa pour capter l’attention de son maître. Ce dernier lui fit face et elle le reconnut. Il s’agissait de Nick Jenkins, un des proches de Spence dans l’armée.
Voici qu’il descendait les marches du perron, talonné par le chien.
— Callie Redding ? Pardon de débarquer chez vous à l’improviste, je suis…
— Nick Jenkins, l’ami de Spence, le coupa-t-elle, un triste sourire aux lèvres.
Celui de Nick s’effaça à la mention du nom de Spence.
— Je l’étais, en effet, dit-il en lui serrant la main.
Le chien se mit à gémir et Nick se baissa pour lui tapoter la tête.
— Je vous présente Mookie. Il a servi dans notre unité, aux côtés de Spence, lui aussi.
Callie s’accroupit et tendit sa main au chien. Prudemment, il s’avança, la renifla et, quand il fut en confiance, Callie lui gratta le menton.
— Salut, toi. Quel beau chien !
Elle releva les yeux.
— J’aurais dû vous reconnaître, tous les deux. Spence nous a présentés sur Skype. Il m’a aussi envoyé des tas de photos. J’en ai fait un album, je le lui donnerai quand il…
Une douleur fulgurante la transperça et elle laissa sa phrase en suspens. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Elle avait oublié. Spence ne reviendrait jamais. Elle se redressa péniblement.
— Pardon. Parfois, la douleur me prend au dépourvu.
Sa voix tremblait, ce qui l’irrita.
— J’ai encore du mal à y croire, ajouta-t-elle rapidement. Qu’il ne rentrera pas à la maison.
— Je sais. C’est terrible.
Nick s’était complètement décomposé. Il avait prononcé ces mots comme sans la voir. Son regard se perdait dans les arbres derrière elle, qu’il ne voyait sans doute pas davantage. Callie n’imaginait que trop bien les sombres pensées qui l’animaient. Était-il présent lors de la mort de Spence ? Callie ne le lui demanda pas, elle ne tenait pas à le savoir.
La pluie reprit de plus belle, redonnant à Callie l’impulsion nécessaire pour les inviter à entrer, lui et son chien.
— Ne restons pas dehors par ce temps. J’allais me faire un sandwich. Ce n’est pas royal comme déjeuner, mais vous pouvez le partager avec moi si le cœur vous en dit.
Silence. Callie posa la main sur le bras de son visiteur.
— Nick ? Venez, rentrons.
Il cligna les yeux et secoua la tête. Il affichait encore une expression tourmentée mais, au moins, cette fois il la regardait.
— Pardon, Callie. J’ai eu une absence.
— Je vous en prie.
La pluie tombait dru, à présent.
— Venez, on va se faire tremper.
Elle gravit les marches et se réfugia sous le porche, s’assurant qu’ils la suivaient, ce qui était le cas. Elle ouvrit la porte d’entrée et en franchit le seuil. Une fois qu’elle eut retiré ses chaussures, elle se rendit à la cuisine.
— Attendez-moi au salon. Faites comme chez vous, je n’en ai pas pour longtemps.
Elle avait besoin d’être seule quelques instants pour s’éclaircir les idées. Pourquoi fallait-il que la vie se montre si cruelle ? Elle avait longtemps rêvé de rencontrer les amis de Spence. Il lui parlait tant d’eux qu’elle avait l’impression de les connaître un peu. Mais tout ça, c’était avant. Faire la connaissance de Nick alors que Spence n’était plus de ce monde était tellement bizarre. Pas déplacé, ni inconvenant, mais bizarre. Elle se montrerait cependant chaleureuse et hospitalière. Pour un ami de Spence, c’était la moindre des choses.
Elle sortit des assiettes, des couverts, du pain, de quoi garnir les sandwichs. Ensuite, elle improvisa une salade. Cette activité machinale fit redescendre son rythme cardiaque. Son pouls redevint presque normal.
Elle passa la tête dans le salon :
— Nick ? Si vous voulez faire un brin de toilette, n’hésitez pas à…
Oh.
Nick Jenkins s’était endormi dans le fauteuil du père de Callie, Mookie pelotonné à ses pieds. Fallait-il le réveiller ? Non. À l’évidence, il était éreinté. Mieux valait le laisser se reposer.
— Mookie, murmura-t-elle.
Le chien haussa la tête en entendant son nom. Callie lui caressa la patte avant :
— Tu as faim, mon grand ? Viens, on va déjeuner, toi et moi. Nick a besoin de repos, il mangera à son réveil.
Mookie considéra son maître endormi avant de s’engager à la suite de Callie. Dans la cuisine, elle lui servit de l’eau et un repas. Le chien l’inspecta puis leva sur Callie un regard interrogateur, comme pour lui demander sa permission.
— Eh bien, vas-y, mange. C’est la pâtée du chien de ma mère. Il peut bien partager. Je vais m’asseoir ici pour te tenir compagnie.
Tandis que le chien vidait goulûment sa gamelle, Callie se confectionna un sandwich. De la pièce voisine émanait un doux ronflement. Ce bruit la fit sourire. Pauvre Nick, il fallait qu’il soit à bout de forces pour s’endormir ainsi en l’espace de quelques minutes chez une inconnue.
Tout en se restaurant, Callie se remit à penser à la maison de Spence. Elle dressait une liste mentale des travaux que nécessiterait sa réfection. Mais au fait, avait-elle seulement envie de se lancer dans ce projet de maison d’hôtes ?
Oui.
Enfin, peut-être. Sans doute.
Cela n’importait guère. La maison de Spence lui appartenait désormais et il fallait de toute façon la rénover, que Callie décide d’en faire un gîte, de s’y installer ou de la revendre. Elle raya de la liste cette dernière option, jamais elle ne vendrait la maison de son ami. Il lui semblait que cela reviendrait à l’effacer définitivement de sa vie.
Mookie avait fini sa pâtée et explorait la cuisine en reniflant dans tous les coins. Parvenu à la porte qui ouvrait sur le jardin, il émit un geignement et darda sur Callie un regard implorant.
— D’accord, mon grand. Ne bouge pas, j’enfile ma veste.
Par chance, le chien portait un collier. Mookie l’attendit sagement tandis que Callie furetait à la recherche d’une laisse. Ensuite, ils sortirent tous les deux sous la pluie qui se dissipait et se promenèrent tranquillement dans le jardin. Mookie s’arrêtait au pied de chaque arbre et de chaque buisson qui se dressait sur son chemin. Callie ne le pressa pas, elle en profita pour poursuivre ses réflexions.
Une fois la ronde terminée, ils regagnèrent la cuisine. Là, Mookie autorisa Callie à le frictionner avec la vieille serviette que sa mère gardait près de la porte. Quand le chien fut à peu près sec, la jeune femme l’emmena voir son maître. Il était encore au pays des songes. Mookie se roula en boule à ses pieds et ferma les paupières.
Callie les contempla. Deux êtres de sexe masculin campaient dans son salon. Peut-être aurait-elle dû s’inquiéter de la présence d’un inconnu sous son toit, mais elle n’avait pas le cœur de le mettre à la porte. Spence, de son vivant, aurait confié sa vie à Nick, et Callie n’avait pas besoin d’autres garanties.
Elle retourna dans la cuisine, se fit un café et se rassit à la table. Elle ouvrit l’annuaire téléphonique pour lister les noms des professionnels qu’il lui faudrait contacter. Elle allait rassembler un maximum d’informations sur la marche à suivre pour créer son entreprise. Ensuite, elle y verrait plus clair. Satisfaite de son plan, elle enfila ses écouteurs, alluma son lecteur MP3 et se mit au travail.
 
— Hein, quoi, qu’est-ce qui se passe ?
Nick s’éveilla en sursaut, confus, l’esprit embrumé. Il inspecta la pièce en tâchant de déterminer où il se trouvait et comment il avait atterri là. Pendant ce temps, Mookie se leva, s’étira et quitta le salon, non sans frôler au passage les jambes de son maître.
Visiblement, le chien se sentait ici chez lui. Nick se remémora les événements de la matinée. Il avait suivi la route de Seattle jusqu’à Snowberry, faisant halte au cimetière avant d’arriver chez Callie Redding. Callie. Il avait vaguement souvenir de lui avoir parlé et d’avoir gravi les marches de son perron.
Puis quelque chose dans les propos de la jeune femme avait déclenché un souvenir, et le passé l’avait assailli d’un coup. Pour la deuxième fois de la journée.
Nick détestait ce phénomène. Callie avait-elle remarqué sa crise ? Probablement pas, puisqu’elle les avait invités à entrer, lui et Mookie. Il avait même été question d’un déjeuner.
Combien de temps avait-il dormi ? Il consulta sa montre. Plus de deux heures s’étaient écoulées. D’ailleurs, il avait la nuque raide. Il se leva de son fauteuil et s’étira, comme l’avait fait Mookie quelques instants plus tôt.
Où était Callie ? Nick tendit l’oreille mais il n’entendit rien, sauf le bruit de Mookie lapant un bol d’eau dans la pièce d’à côté. Il décida d’aller le rejoindre.
Dans la cuisine, il trouva Callie, assise à la table, les écouteurs sur les oreilles, battant la mesure du bout du pied. À quelques pas de distance, il l’observa, la comparant aux photos que Spence lui avait montrées. Ces photos ne rendaient pas justice à la beauté de la jeune femme. Ses traits délicats étaient encadrés de cheveux mi-longs couleur caramel. Ils semblaient si soyeux que Nick eut envie de les toucher. Par chance, Mookie l’empêcha de le faire. Il alla se planter devant la porte du jardin, battant l’air de la queue. Nick s’apprêtait à lui ouvrir quand il se ravisa. Mieux valait s’assurer que Callie n’y voyait pas d’inconvénient.
— Callie ? Je n’en reviens pas de m’être endormi comme ça, toutes mes excuses.
Pas de réponse.
— Callie ?
Il posa la main sur l’épaule de la jeune femme. Qui poussa un cri et fit un bond de trois mètres, renversant au passage sa tasse, heureusement vide. Nick la rattrapa au vol avant qu’elle ne se fracasse sur le carrelage.
— Nick ! J’ai failli avoir une attaque.
— Désolé, je ne voulais pas vous faire peur.
Il lui brandit la tasse intacte en guise de drapeau blanc.
— Je vous ai appelée deux fois, mais vous ne m’entendiez pas.
Il indiqua son lecteur MP3. Callie se détendit.
— Je travaillais, lui dit-elle. Vous avez fait une bonne sieste ?
— Oui, encore navré. Il me reste du décalage horaire à rattraper.
C’était une excuse valable après tout. En réalité, depuis son retour d’Afghanistan, il dormait d’un sommeil agité, entrecoupé. Il ne se rappelait pas la dernière fois qu’il avait dormi plus de trois heures d’affilée.
— Je comprends, dit Callie en repoussant ses affaires. Mookie et moi avons déjeuné. Je vous sers quelque chose ? Asseyez-vous, je m’occupe de tout. Thé glacé, bière, soda ?
— Thé glacé, s’il vous plaît.
Il allait s’asseoir quand Mookie se mit à gratter à la porte.
— Pardon, mon vieux, je t’avais oublié. Callie, vous permettez que je promène mon chien dans votre jardin ?
— Bien sûr.
Elle se penchait pour sortir des ingrédients du réfrigérateur et Nick admira malgré lui la façon dont son jean épousait ses courbes. Il se força à détourner le regard.
— Je l’ai sorti en laisse tout à l’heure, reprit-elle. Je ne voulais pas qu’il s’échappe. Il aurait pu se perdre dans ce nouvel environnement.
— Oh, il ne serait pas allé bien loin. Je vais le tenir à l’œil.
Un peu d’air frais lui ferait du bien, à lui aussi. Sitôt la porte ouverte, Mookie sortit en le bousculant et dévala les marches. Il traversa la pelouse au triple galop en aboyant après un écureuil, qui se réfugia dans l’arbre le plus proche. L’ennemi neutralisé, Mookie, content de lui, fit un tour dans le jardin.
Quand il eut fait ses petites affaires, il revint se placer aux pieds de son maître et tous deux s’acheminèrent vers la cuisine. Visiblement, le chien avait déjà eu le temps de s’habituer à la maison de Callie ainsi qu’à son jardin. Tant mieux car Nick espérait convaincre la jeune femme de l’adopter. Mookie méritait un vrai foyer. Bien sûr, Nick regretterait la compagnie de son fidèle compagnon, mais il lui faudrait de toute façon s’en séparer s’il décidait de se réengager. Et, après lui avoir fait quitter l’Afghanistan, Nick ne tenait pas à lui infliger trop de déménagements.
Pendant leur petit tour, Callie avait entassé sur une assiette une montagne de sandwichs. Nick doutait fort d’en venir à bout, mais il ferait de son mieux. Il s’assit et attaqua le premier.
En fait, Nick n’avait pas seulement perdu le sommeil, mais également l’appétit. Pour fêter son retour, sa mère avait dévalisé les stocks des magasins pour lui concocter tous ses plats préférés. Elle l’avait trouvé terriblement amaigri et prétendait lui faire retrouver sa forme. Mais même sa fameuse tarte aux pommes avait perdu tout son attrait. Nick s’était forcé à l’avaler comme tous les autres mets qu’elle lui mitonnait, en faisant mine de se régaler. En réalité, il aurait aussi bien pu manger de la sciure. Au risque de la vexer, il n’en avait pas repris. Parfois, maintenir les apparences demandait trop d’énergie.
Il s’attendait à rencontrer le même problème en croquant dans l’épais sandwich au jambon que Callie lui avait préparé. Étrangement, il le trouva bon et en prit une deuxième bouchée. Callie s’était rassise et étudiait une liste qui semblait la captiver. Tant mieux, ainsi il n’avait pas à entretenir la conversation, comme lors de son passage chez ses parents.
Il les adorait mais leurs questions incessantes le rendaient fou. Il n’avait aucune envie d’évoquer ses souvenirs de guerre, ni avec eux, ni avec personne. Autant leur épargner le récit des horreurs qu’il avait vécues. Quand bien même leur aurait-il raconté, ils n’auraient pas compris.
Plus d’une fois, il avait surpris entre son père et sa mère des regards consternés. Qui était cet étranger taciturne et maussade qui avait pris la place de leur fils chéri ? semblaient-ils se demander. Son comportement avait tellement changé. Nick avait fini par craquer et leur annoncer qu’il partait livrer Mookie à son nouveau propriétaire. En voiture, pas en avion. Il avait donc quitté son Ohio natal et traversé tout le pays avec son chien pour seule compagnie. Qu’avaient ressenti ses parents en voyant repartir leur fils sitôt après son retour ? Il l’ignorait. Pour sa part, il en avait éprouvé un profond soulagement.
Callie finit par lever les yeux.
— Vous étiez affamé, ma parole. Je vous ressers ?
Perplexe, Nick inspecta son assiette vide. Il avait dévoré deux sandwichs, une grosse portion de salade et une poignée de cookies. Ça alors !
— Non, merci, dit-il en repoussant son assiette. Je ferais mieux d’y aller. Pardon de vous avoir pris autant de temps.
Il était trop tôt pour lui parler de Mookie. Cela leur donnerait l’occasion de revenir.
— Ne vous en faites pas, le rassura la jeune femme. Je n’avais rien de prévu cet après-midi.
Elle fronça les sourcils.
— Vous venez de l’est des États-Unis, c’est bien cela ? Vous êtes basé là-bas en ce moment ?
— Non, je suis en permission.
À vrai dire, il n’avait plus vraiment d’attaches nulle part. Quand son unité avait été déployée, il avait rendu les clés de son appartement. Tant que la prochaine étape de sa vie demeurait incertaine, rien ne l’obligeait à jeter l’ancre où que ce soit, même de façon temporaire.
— Il faudrait que je me trouve un motel pour la nuit. En connaissez-vous un qui accepte les chiens dans le coin ?
Callie se mordit la lèvre et réfléchit.
— Non, répondit-elle enfin. Mais vous pouvez passer la nuit ici. Mes parents sont en vacances, ce n’est pas la place qui manque.
Elle ne débordait pas d’enthousiasme en lui faisant cette proposition et il la comprenait. Une femme seule pouvait-elle faire confiance à un inconnu, même s’il s’agissait d’un ami d’ami ?
D’autant que Callie n’apprécierait sans doute pas les errances nocturnes de Nick. Chez ses parents, lorsqu’il ne trouvait pas le sommeil, il faisait le mur, comme au temps de son adolescence. Il allait se promener de par les rues et s’abrutissait en marchant des kilomètres pour ne plus penser à rien.
Nick déposa son assiette dans l’évier.
— C’est très gentil mais je ne veux pas abuser de votre hospitalité. Je vais reprendre la route, je trouverai sûrement un motel le long de l’I-5. Je pourrais peut-être revenir demain soir et nous pourrions dîner ensemble, qu’en pensez-vous ?
Il lui tournait le dos, attendant sa réponse. Il s’était présenté chez elle à l’improviste, incrusté dans son salon. Il ne voulait pas qu’elle se sente obligée d’accepter son invitation à dîner pour la seule raison qu’il avait, comme elle, connu Spence.
La réponse de Callie ne se fit pas attendre :
— Avec plaisir. Mais au lieu de reprendre l’autoroute, j’ai une proposition à vous faire. La maison de Spence est à deux pas d’ici. Elle m’appartient maintenant. J’ai du mal à me faire à cette idée. Il me l’a léguée quand…
Elle s’interrompit, tâchant de retrouver sa voix. Le silence se prolongeait, aussi Nick alla-t-il lui remplir un verre d’eau bien fraîche et le lui apporta. Elle but longuement et le reposa.
— Désolée. C’est tellement dur à encaisser. Je n’arrive pas à croire que Spence nous ait vraiment quittés.
— Moi non plus, murmura Nick.
Or, il se trouvait sur place au moment du drame. Il avait tenu entre ses mains ses plaques ensanglantées.
Callie le dévisageait. Dans son regard, Nick lut mille questions. Par chance, elle ne les posa pas. Il n’aurait pas pu lui mentir, mais il n’avait pas la force de lui avouer la vérité. D’autant qu’il percevait chez la jeune femme une certaine innocence. Nick n’avait aucune envie de la faire voler en éclats.
— Vous disiez ? la relança-t-il.
— Pardon. La maison de Spence se trouve juste derrière cette rangée d’arbres. Vous pouvez y passer la nuit si vous le souhaitez. Il faut simplement rallumer le courant afin que vous ayez de la lumière et de l’eau chaude. Le frigo est vide, mais vous pourriez venir prendre votre petit déjeuner ici. À moins que vous ne préfériez descendre en ville. Je peux vous y indiquer un excellent salon de thé.
Parviendrait-il à passer la nuit dans la maison de Spence ? Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir :
— Si vous êtes sûre que cela ne vous dérange pas.
— Sûre et certaine. Pour un ami de Spence, c’est le moins que je puisse faire. Je vais vous chercher des draps propres et quelques boîtes pour votre chien. Il doit en rester assez pour ce soir et demain matin. Après, il faudra que vous passiez chez l’épicier.
— J’ai des croquettes dans mon pick-up.
Callie se transforma en une tornade active et, quelques minutes plus tard, Nick avait des draps, des boîtes pour Mookie ainsi qu’un sac de provisions qui lui permettrait de tenir amplement jusqu’au lendemain. Callie l’aida à porter le tout à sa voiture.
Quand il ouvrit la portière, elle écarquilla les yeux. Le véhicule était rempli de fatras et de détritus. À leur décharge, Nick et Mookie avaient pratiquement vécu dans le pick-up au cours de la semaine passée. Nick fit de la place sur la banquette arrière, puis Callie lui tendit le sac de provisions et recula d’un pas.
— Je ferme la maison et je vous retrouve là-bas.
Craignait-elle de monter en voiture avec lui ? Probablement pas car elle venait, après tout, de l’inviter à passer la nuit sous son toit.
— Je vous attends là. Il reste un peu de place sur le siège avant, si cela ne vous fait rien d’être un peu à l’étroit. Mookie sait se faire tout petit.
Callie se mordait de nouveau la lèvre. Visiblement, elle répétait machinalement ce geste lorsqu’elle délibérait en son for intérieur. Et ce geste, Nick le trouvait adorable mais hélas, il lui donnait des idées. Il aurait bien aimé, lui aussi, mordre dans cette bouche si joliment ourlée. Il se reprit et chassa cette pensée. Même s’il avait été en état d’envisager une relation, Callie lui était interdite. Défendue.
— D’accord, lâcha-t-elle enfin. Je reviens tout de suite.
Elle regagna le perron au pas de course. Malgré lui, Nick la suivit des yeux. Se surprenant à l’admirer, il fit un gros effort et reporta son attention sur Mookie.
— Si tu me reprends à la regarder comme ça, mords-moi de toutes tes forces, d’accord ?
La queue du chien battit frénétiquement la pelouse quand Callie revint. Manifestement, Nick n’était pas le seul à succomber aux charmes de la jeune femme.
Il lui ouvrit la portière et s’écarta pour les laisser monter, elle et Mookie. Le temps qu’il s’installe derrière le volant, ils s’étaient partagé l’espace du côté passager. Elle se tenait droite comme un i, collée à la portière, tandis que le chien s’étalait à moitié sur ses genoux en accaparant les trois quarts du siège.
En mettant le contact, Nick s’interrogea. Était-il bien normal d’être jaloux d’un chien ?
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S’ils avaient su qu’elle offrait le gîte à de parfaits inconnus, les parents de Callie auraient été dans tous leurs états. Certes, l’inconnu en question logerait finalement dans la maison voisine, et non sous son propre toit, mais tout de même.
Callie s’en moquait. En rencontrant Nick, elle avait eu l’impression de retrouver un peu de Spence, et elle n’était pas prête à le voir reprendre la route. Pas déjà.
Il avait hésité avant d’accepter sa proposition. Pourvu qu’elle ne lui ait pas forcé la main. Bon, ce n’était que pour une nuit, deux tout au plus. Elle ne lui avait même pas demandé s’il avait des obligations. En fait, cela ne l’avait pas effleurée.
D’ailleurs, il ne lui avait pas expliqué la raison de sa venue.
Oui, tous deux avaient bien connu Spence. Mais leurs chemins ne s’étaient jamais croisés. Si Nick avait voulu lui présenter ses condoléances, il aurait pu se contenter de lui envoyer une carte par la poste et se serait ainsi dispensé de traverser tout le pays. D’ailleurs, cela aurait été plutôt à elle d’envoyer cette carte. C’était Nick qui avait partagé le quotidien de Spence, ces dernières années.
— L’allée est juste là, après ce bosquet. Elle est mal entretenue mais, avec votre pick-up, ça devrait aller.
Nick s’engagea dans l’allée de graviers et le véhicule poursuivit sa progression cahotante le long de la route inégale. Callie bavardait pour meubler le silence :
— La maison est vide depuis que Spence s’est engagé dans l’armée. Autrefois mon père tondait la pelouse, mais ça le fatigue beaucoup à présent.
La maison se dressait à quelque distance de la route, sur un terrain d’un hectare environ. L’allée s’incurvait devant la façade, contournant une vaste plate-bande autrefois fleurie de rosiers. Seuls les plus tenaces des arbrisseaux avaient survécu à des années de négligence.
— Garez-vous où vous voulez. Il y a bien un garage sur le côté, mais il est plein de cartons et de vieilleries.
Nick dépassa le perron et coupa le contact. Callie descendit de voiture, Mookie sur ses talons. Nick, un peu en retrait, inclina la tête pour étudier la belle demeure à deux étages.
— Eh bien. Je savais que Spence était proprio, mais je n’imaginais pas que c’était d’un palais.
La discrétion de Spence ne surprenait guère Callie. Nick ignorait sans doute aussi les souffrances que Spence avait endurées dans ce « palais » après la mort de ses parents. Car la maison ne renfermait pas seulement les souvenirs d’un bonheur passé, du temps où son père et sa mère vivaient encore. Elle lui rappelait aussi l’enfer que son oncle avait fait de sa vie lorsque ce dernier y avait emménagé pour s’occuper de lui. Le frère de sa mère était un vrai sale type.
— Oui, répondit Callie. Ça se fait rare, dans le coin, les vieilles bâtisses dans ce genre. J’ai toujours adoré cette maison.
C’était la vérité. Rien n’avait gâté à ses yeux le charme de la demeure.
— On entre ? Je vais vous faire faire le tour du propriétaire.
Elle ouvrit la voie, gravit les marches du perron et déverrouilla la porte. Nick la rattrapa au moment où elle poussait le battant, et elle l’invita à passer le premier. Une fois à l’intérieur, elle actionna un disjoncteur et alluma la lumière du salon.
— La cuisine est au fond. L’électroménager n’est plus de prime jeunesse, mais tout fonctionne. Il y a une salle de bains au rez-de-chaussée et une autre au premier, près de la chambre principale.
Elle le mena à l’étage, allumant au fur et à mesure. Il en fallait de la lumière pour faire fuir les ombres par ce temps gris et pluvieux. Sur le palier, Callie ouvrit la première porte à droite.
— Je vais vous installer dans cette chambre. Le matelas est bon, et l’armoire et la commode sont vides.
Dans le placard à linge du couloir, Callie prit des serviettes et des gants de toilette qu’elle déposa dans la salle de bains.
— Ils sentent un peu la poussière, mais ils sont propres.
Nick, quant à lui, faisait le lit. Elle lui donna un coup de main et ils en vinrent rapidement à bout. Ensuite, ils retournèrent au pick-up chercher les provisions et le sac de voyage de Nick. C’était le même modèle que celui de Spence. Jamais plus Callie ne verrait son ami débarquer dans son allée puis larguer son bagage devant son canapé. Une fois de plus, la douleur la terrassa. Ses yeux la picotaient. Il fallait qu’elle rentre chez elle avant d’éclater en sanglots.
— Je serai dans le coin demain matin. Passez s’il vous faut quoi que ce soit.
La vue du sac de voyage lui rappela autre chose :
— J’y pense, il y a de la lessive et de l’assouplissant sur l’étagère près du lave-linge. Il fait aussi séchoir. N’hésitez pas à l’utiliser.
Nick ouvrit des yeux ronds :
— C’est vrai que je n’ai plus une seule chemise propre. Comment l’avez-vous deviné ?
Elle désigna du menton le sac de toile kaki plein à craquer à ses pieds.
— Quand Spence me rendait visite, il portait toujours des kilos de linge sale. J’en ai déduit que la pénurie de vêtements propres faisait partie de ces exercices de survie en conditions extrêmes auxquels on vous soumet dans l’armée. Pour vous apprendre à amadouer une âme charitable afin qu’elle vous lave vos chaussettes !
Pour la première fois, Nick éclata de rire. Il haussa les mains, démasqué :
— Je plaide coupable. Mais je n’ai utilisé cette technique de pointe que sur ma mère, juré. Je ne me permettrais jamais de vous exploiter ainsi.
— Bien. En ce cas, je vous laisse vous installer, tous les deux. Oh, attendez, avant que je m’en aille, laissez-moi votre numéro de téléphone.
Elle lui donna le sien et retourna chez ses parents. Nick paraissait tellement plus jeune quand il se déridait. Dommage que cela n’arrive pas plus souvent.
Mookie se faufila entre les arbres pour la rattraper. Quand ils atteignirent le jardin de ses parents, Callie lui tapota la tête.
— Merci de m’avoir raccompagnée, mon grand. Je connais le chemin. Va plutôt prendre soin de ton maître.
Quelque chose lui disait que Nick avait besoin qu’on s’occupe de lui.
 
— Oui, maman, tout va bien. On a fait bon voyage, Mookie et moi.
Nick tendit l’oreille, attendant que sa mère entre dans le vif du sujet. Puis, fermant les yeux, il répondit à ses questions avec franchise.
— Non, je ne sais pas combien de temps je vais rester. Et j’ignore quand je rentrerai.
Le silence au bout du fil était assourdissant. Quand enfin sa mère lui dit au revoir, il nota la déception qui affleurait dans sa voix. Qu’y pouvait-il ?
Tant que les muscles de son bras n’auraient pas entièrement cicatrisé, il ne pouvait former aucun projet. Sa mère le savait aussi bien que lui. Mais ce n’était pas là le nœud du problème. Les parents de Nick souhaitaient le voir quitter l’armée et revenir vivre sous leur toit. Son père avait même été jusqu’à lui réclamer des petits-enfants, « Et vite, histoire qu’on soit encore assez fringants pour en profiter. » Certes, il l’avait dit sur le ton de la plaisanterie, assénant à son fils une bourrade amicale pour détendre l’atmosphère. Mais en vain. Fils unique, Nick portait seul l’écrasante responsabilité de la descendance de ses parents.
Il n’avait rien trouvé à leur répondre. Bien sûr, ils nourrissaient pour lui de grands espoirs. Ils auraient tout donné pour le voir heureux, une épouse à ses côtés ainsi que deux ou trois bambins. Et tant qu’à faire, vivant dans une maison dans leur quartier.
Seulement, cet avenir idyllique, la vie de Nick n’en prenait pas le chemin. Ses parents sentaient bien que quelque chose clochait chez leur fils, même s’il n’avait pas eu le cœur de leur parler ouvertement. Finalement, il avait fourré dans son pick-up son sac et des croquettes, et fui sans demander son reste.
Il leur téléphonait tous les deux à trois jours, sachant qu’autrement ils se rongeraient les sangs. D’ailleurs, il ne le faisait pas uniquement par sens du devoir, il les aimait sincèrement. Il avait simplement du mal à le leur montrer ces derniers temps.
En raccrochant, il sourit en se rappelant les taquineries de Callie à propos de son linge sale. Elle avait raison, il ferait mieux de dénicher cette fameuse machine à laver s’il voulait avoir quelque chose à se mettre le lendemain. Ce qui vaudrait mieux, puisqu’ils devaient sortir pour le dîner.
— Viens, Mookie, je vais te donner à boire et on va faire une lessive. Après, je t’enverrai en reconnaissance, au cas où on aurait envie de se promener un peu cette nuit. Tu imagines la honte si on se perdait ?
Comme beaucoup d’hommes, Nick avait un bon sens de l’orientation mais, depuis quelque temps, sa boussole interne semblait détraquée. Or il n’était pas question de réveiller Callie à une heure indue parce qu’il ne retrouvait pas le chemin de la maison. Il tenait à faire bonne impression.
La machine à laver vrombissait. Nick enfila sa veste et sortit par la porte du fond. Avant de la refermer, il vérifia en palpant sa poche de poitrine que la clé et son portable s’y trouvaient bien. Mookie, quant à lui, détalait déjà en direction d’une rangée d’arbres à l’arrière de la maison. Lui, au moins, s’était trouvé un nouveau but dans l’existence, chasser l’écureuil.
Mookie pila à l’orée du bois et attendit que Nick le rejoigne. Le chien, quoique ravi d’explorer son nouveau terrain de jeux, préférait savoir son maître à proximité, au cas où il aurait besoin de renforts. Tous deux avaient si longtemps évolué dans une zone de guerre qu’ils avaient encore du mal à s’adapter à leur nouvel environnement.
Nick ne regrettait évidemment ni les explosions, ni les coups de feu perpétuels mais il peinait à s’accoutumer à tant de calme. Mookie et lui avaient vécu sur le fil du rasoir, en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, l’adrénaline pulsant dans leurs veines à chaque instant. Aujourd’hui au moins, ils avaient cessé de sursauter à tout bout de champ. C’était un début. Nick se languissait d’une vie normale.
Il ne pleuvait plus. L’air était frais et pur. Mookie gambadait, revenant de temps en temps faire un point d’étape avec Nick. Ils longeaient ce qui avait dû autrefois correspondre à un large sentier. Il était désormais envahi de ronces et de mauvaises herbes mais il restait visible.
Nick rêvassait en sinuant entre les arbres. Spence avait-il joué ici, étant petit ? Sans doute. Ce bois devait former un terrain de jeux rêvé pour une bande d’apprentis pirates, de graine de cow-boys, de soldats en herbe. Nick sourit, il lui semblait presque entendre les cris de guerre du petit Spence se lançant à l’assaut d’ennemis imaginaires.
Bon sang, ce qu’il lui manquait ! Spence avait toujours le mot pour rire. En temps de crise, on pouvait compter sur lui pour détendre l’atmosphère. Il prenait très au sérieux sa mission et défendait sa patrie avec passion. Pour autant, il connaissait l’importance primordiale de la décompression. Quand Nick repensait à lui, la première chose qui lui venait à l’esprit, c’était la mine hilare qu’il affichait en déboulant dans les rues afghanes comme s’il disputait un Grand Prix de Formule 1.
Parvenus au bout du chemin, Nick et Mookie aperçurent entre les branches la maison de Callie. Spence avait tant aimé son amie d’enfance. Il s’était toujours montré protecteur à son égard. Dans les moments les plus difficiles, il lui cachait la gravité de leur situation. Lorsqu’il bavardait avec elle sur Skype, il badinait, léger, l’entretenant d’anecdotes amusantes. Comme si la guerre pouvait être amusante. Il ne mentionnait ni le sang, ni la douleur, ni la peur dont tous, pourtant, avaient fait l’expérience. Callie lui permettait d’échapper à la réalité de la guerre pendant ces parenthèses ô combien précieuses. Spence avait su les préserver. Nick, non. Il avait essayé, pourtant, avec Valérie, sa petite amie. Ou plutôt son ex-petite amie. Cela n’avait pas marché.
À ressasser le passé, il avait quitté le bois sans s’en rendre compte. Et voici que lui et Mookie se tenaient au beau milieu du jardin de Callie. Il fallait battre en retraite avant qu’elle ne les repère. Il ne manquerait plus qu’elle s’imagine qu’il l’espionnait.
— Viens, Mookie, on s’en va.
Mais ce dernier, une fois n’est pas coutume, désobéit. Il s’assit sur la pelouse et fixa la maison.
— Ce n’est pas le moment. Au pied !
Mookie gratifia son maître d’un vague coup d’œil et reporta aussitôt son attention sur la maison. À l’évidence, il regrettait la compagnie de Callie. La jeune femme manquait à Nick aussi, mais ce n’était pas une raison. On n’avait pas toujours ce qu’on voulait, dans la vie !
Agacé, Nick s’approcha du chien et tendit la main vers son collier. Mookie montra les dents et se déroba d’un bond de côté.
— À ta guise, grommela Nick, et il tourna les talons.
Il n’allait tout de même pas implorer cet ingrat. Quelques secondes plus tard, le chien trottinait de nouveau à ses côtés, l’air penaud. Nick s’agenouilla et, délicatement, serra le chien dans ses bras.
— Je sais, Mookie. Mais il faut lui laisser le temps de s’habituer à nous.
Tout content d’être pardonné, le chien agita la queue et déguerpit le long du sentier. Nick le suivit tranquillement. Il était temps de vider la machine et de lancer une seconde lessive. Qu’allait-il porter au dîner le lendemain ?
En ouvrant la porte à Mookie, il se figea. Pour la première fois depuis des semaines, il se projetait dans l’avenir.
Et cela lui faisait un bien fou.
 
Plus tard, Nick composa le numéro de Leif et écouta se répéter le bruit de la tonalité. Son ami se déplaçait péniblement depuis le drame. Enfin, il y eut un déclic.
— Salut, vieux, dit Nick. Comment va ?
— Mieux, merci.
Leif paraissait un peu essoufflé mais, au seul son de sa voix, Nick sentit qu’il avait repris des forces depuis leur dernière conversation téléphonique.
— Les kinés disent que je pourrai bientôt remarcher avec une canne et une attelle.
— Donc la rééducation porte ses fruits ?
Leif soupira :
— Je crois. Mais personne n’est fichu de me dire si et quand je récupérerai toutes mes facultés.
Leif était frustré. Les discours des médecins le faisaient tourner en bourrique, d’autant qu’il les soupçonnait de lui mentir sur la gravité de son état. Car l’attaque qui avait coûté la vie à Spence avait bien failli lui coûter sa jambe.
Nick l’exhorta à la patience :
— Ne perds pas de vue ton objectif, mettre la jolie kiné dans ton lit. Ou l’une de tes infirmières, si tu préfères.
Son ami renâcla, dédaigneux :
— Mon kiné a le gabarit d’un pilier de rugby et répond au doux nom de Bouba.
L’exaspération perçait dans sa voix. Nick ne put réprimer un ricanement.
— Bouba ? Tu es sérieux ? Moi qui avais explicitement demandé à ce qu’on t’envoie une brune incendiaire.
— Oui, eh bien on repassera. Tu as dû cocher la mauvaise case en remplissant le formulaire.
— Désolé. Et sinon, comment tu vas ?
Leif soupira longuement.
— Je m’ennuie comme un rat mort. Je n’ai jamais autant regardé la télé de ma vie. J’ai bien tenté de lire, mais je n’arrive pas à me concentrer assez longtemps.
— Bienvenue au club, marmonna Nick.
— Toi, au moins, tu peux bouger. Je n’en peux plus d’être enfermé entre ces quatre murs à longueur de journée. Tu es où, au fait ?
Nick hésita avant de lui répondre.
— Washington.
— Hein ? Dans ce cas, qu’est-ce que tu attends pour me rendre visite ? Je n’aurais rien contre une petite virée. Je suis sûr que clopiner jusqu’au bar et lever le coude à intervalles réguliers constituerait un super exercice de rééducation.
— Pas la ville de Washington, l’État.
Nick s’inclina contre le dossier du canapé et attendit que Leif digère l’information.
Il parut d’abord incrédule.
— Sans blague ? Tu es allé trouver Callie Redding ?
— Oui. Il faut bien que je trouve un foyer pour notre cher Mookie. J’ai pensé qu’elle accepterait peut-être de l’adopter.
— Et ceux qui l’ont rapatrié chez tes parents ne pouvaient pas se charger de le lui amener ?
Bien sûr qu’ils auraient pu. Mais :
— Je voulais moi-même les présenter l’un à l’autre. Je me suis dit que cela valait mieux. Au cas où ils ne se seraient pas entendus. Au cas où Callie habiterait un immeuble interdit aux animaux.
Autant de raisons parfaitement valables pour que Nick parcoure plus de trois mille kilomètres au volant de son pick-up et arrive chez Callie à l’improviste. En fait, aucune ne correspondait à ses vraies motivations. Et Leif ne tomba pas dans le panneau.
— Et ? Elle est d’accord pour l’adopter ?
— Euh, je ne le lui ai pas encore demandé.
Grillé.
— On est arrivés il y a quelques heures à peine, se justifia Nick. Je suis sur la route depuis plus d’une semaine, on n’est pas au pic de notre forme, Mookie et moi. Je préfère récupérer un peu avant d’aborder la question.
Leif le connaissait trop bien :
— Foutaises, sergent. Tu sais aussi bien que moi ce que tu fais là-bas.
Nick avait constamment les nerfs à vif depuis son retour et il partit au quart de tour :
— Ce que je fais ici ? Elle a perdu l’homme qu’elle aimait, par ma faute. C’est ça que tu voulais entendre, Leif ? Que c’est moi qui ai tué Spence ?
Il ne lui laissa pas le temps de répondre, il coupa la communication et jeta son téléphone sur le canapé. Le portable se mit aussitôt à sonner mais Nick fit la sourde oreille.
— Viens, Mookie, on va faire un tour.
Et il sortit en trombe dans la nuit, tout en sachant qu’il aurait beau fuir, il n’échapperait pas à sa conscience.
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Nick se retourna et enfouit son visage dans son oreiller dans l’espoir d’esquiver un nouvel assaut plein de poils. Les geignements de Mookie redoublèrent. Pour faire bonne mesure, il fourra sa truffe froide et humide dans l’oreille de son maître. Nick se redressa d’un bond, furieux. Au moins, cet idiot de chien eut la présence d’esprit de sauter à bas du lit. Sans personne sur qui passer ses nerfs, Nick s’assit au bord du matelas et foudroya du regard son tortionnaire.
— Sale cabot. Avise-toi de recommencer et je te renvoie là d’où tu viens.
Mais on ne la faisait pas à Mookie. Ravi que son maître soit enfin réveillé, il battit l’air de sa queue, bondit sur la couverture et posa la tête sur les genoux de Nick. Ce dernier la caressa machinalement en tâchant de puiser en lui l’énergie de sortir du lit.
Le jour s’était levé atrocement tôt, d’autant qu’il était plus de deux heures du matin quand Nick avait enfin gravi l’escalier, titubant de fatigue, pour s’écrouler sur son lit. Il aurait donné cher pour quelques heures de sommeil supplémentaires, mais Mookie se montrait intraitable. D’abord, il lui fallait sa promenade. Nick enfila un tee-shirt par-dessus son bas de pyjama et descendit lui ouvrir la porte d’entrée.
Le temps que Mookie inspecte le périmètre et fasse son rapport à son maître (« rien à signaler »), Nick était trop éveillé pour se recoucher. Marmonnant à mi-voix, il se prépara du café, nourrit le chien et s’installa sur les marches du perron, devant la maison, un bol de céréales à la main.
Mookie ne fit qu’une bouchée de son petit déjeuner. Ensuite, il retourna caracoler dans le jardin de Spence. Par endroits, l’herbe était si haute que Nick ne voyait plus dépasser que le bout de sa queue.
— Attention, mon vieux, il paraît qu’il y a des ours dans la région. Je parie qu’ils ne cracheraient pas sur un Mookie-burger.
Mookie échangea avec son maître un regard entendu, jappa (« Message reçu cinq sur cinq ! ») et se remit à flairer la faune locale. Quelques secondes plus tard, dans un concert d’aboiements, il fendit comme une fusée les herbes hautes avec, devant lui, deux écureuils qui détalaient. Quand ceux-ci se furent réfugiés en haut d’un arbre, le chien revint trouver Nick, triomphant. Il avait contraint l’ennemi à la retraite.
— Tu joues les fiers-à-bras mais, au combat aérien, ils te mettraient une raclée.
Le chien accueillit de bonne grâce cette provocation, sa posture trahissant son humeur folâtre. Nick et lui se mirent à lutter, ce qui était leur jeu préféré. Ils roulèrent le long du perron. Tantôt Nick avait l’ascendant, tantôt Mookie reprenait le dessus. Enfin, Nick réussit à repousser son compagnon à quatre pattes, pourtant bien déterminé à lui asséner un grand coup de langue en travers du visage pour marquer sa victoire.
— Du calme, le chien. Laisse-moi boire mon café et on ira courir, tous les deux.
Le vocabulaire du chien était restreint. L’afghan était sa langue maternelle, mais il maîtrisait les notions essentielles, et « courir » en faisait partie. Avant que Nick puisse faire un geste pour le retenir, il s’était déjà élancé dans l’allée.
— Mookie, attends. Il faut d’abord que j’enfile mes baskets.
Cette fois-ci, le chien lui obéit. Nick fonça passer un short. Il ne mit ses baskets qu’une fois de retour sur le perron afin d’avoir Mookie à l’œil, le filou aurait été capable de commencer le footing sans lui.
Nick avait apporté avec lui la laisse qu’il avait achetée. Le mot « laisse » comptait lui aussi, désormais, parmi le vocabulaire du chien et était synonyme pour lui d’« abomination ». Pauvre Mookie. Lui qui avait sillonné seul et sans entraves l’Afghanistan pendant la majeure partie de sa vie, il rejetait en bloc certains aspects de la civilisation, au premier rang desquels les colliers et les laisses.
— Allez, sac à puces. Tu connais les règles.
Piteusement, Mookie vint se coucher aux pieds de son maître.
— Allons, ne fais pas cette tête-là. Je ne te punis pas. Dans le jardin, je te laisse courir librement. Mais sur la route, il faut qu’on se comporte comme tout le monde, ou du moins qu’on fasse semblant.
Il fixa la laisse au collier.
— C’est parti.
Résigné à son sort, Mookie chargea ventre à terre vers l’horizon. C’est seulement parvenu au bout de la laisse rétractable qu’il consentit à s’accorder à l’allure de Nick.
Au bout de l’allée, Nick hésita un instant, puis prit la direction de Snowberry Creek. Spence lui avait souvent parlé de sa ville natale, ce serait l’occasion de comparer la réalité à l’idée qu’il s’en faisait.
Il parcourut un kilomètre avant de croiser une maison. Aux abords de l’agglomération, un panneau indiquait le centre-ville. Nick raccourcit la laisse de Mookie et ils s’y dirigèrent au petit trot.
Tout en martelant le trottoir, il observa les commerces qui s’égrenaient sur son chemin. Snowberry Creek, plus petite que sa propre ville natale, possédait au moins deux cafés. Le premier, appelé Du Grain à moudre, vantait les vertus de ses muffins et de ses pâtisseries maison. Il en émanait une divine odeur de cannelle et de café chaud. Si seulement Nick avait pensé à prendre son portefeuille.
— La prochaine fois, Mookie.
S’il y avait une prochaine fois. Nick n’avait pas encore décidé quand il repartirait. Il ne pouvait pas repousser éternellement sa mission. Tôt ou tard, il lui faudrait demander à Callie d’adopter Mookie. Peut-être aurait-elle besoin d’un peu de temps pour y réfléchir. Si elle refusait, Nick devrait prendre des dispositions. Et, pendant ce temps, l’armée attendait sa réponse. Comptait-il se réengager, oui ou non ?
Tout dépendait de la cicatrisation de son bras. Il voulut se frotter le biceps mais se retint à temps. La douleur, il le savait, était dans sa tête, à présent.
— Allez, on fait demi-tour.
Nick tira doucement sur la laisse et le chien lui obéit. Ils quittaient l’agglomération quand une voiture venue de la direction opposée freina et s’arrêta à leur hauteur. C’était Callie, ainsi qu’en attestait la soudaine jubilation de Mookie.
Nick traversa prudemment la route et, aussitôt, le chien se dressa sur ses pattes arrière, s’appuya contre la portière du conducteur et se mit à quémander des caresses.
Callie ne se fit pas prier. Elle se pencha par sa vitre ouverte pour lui gratter la tête.
Maudit animal. Il se comportait comme s’il souffrait de graves carences affectives. Mais Nick se ressaisit. Il n’y avait pas lieu d’être jaloux. Le sourire de Callie lui était autant adressé qu’à ce manipulateur de Mookie.
— Quel courage, dit-elle. Et moi qui prends la voiture pour un si court trajet. Vous me faites culpabiliser.
Nick tira sur la laisse et le chien revint se poster à ses pieds.
— On n’a pas beaucoup eu l’occasion de se dégourdir les jambes, ces derniers jours, expliqua-t-il. Or on ne voudrait pas s’empâter.
Callie les inspecta tous deux de la tête aux pieds.
— Vous avez de la marge.
Nick ignorait comment réagir à ce commentaire, aussi changea-t-il de sujet.
— J’ai oublié de vous poser la question hier soir : où se trouve la supérette la plus proche ?
— Vous trouverez l’épicerie de M. Hanson à un pâté de maisons dans cette direction. Sinon, il y a un hypermarché dans la ville voisine, à huit kilomètres le long de la nationale.
— Merci.
Il trépignait nerveusement, rassemblant son courage, puis :
— On dîne toujours ensemble ce soir ?
— Bien sûr, opina Callie.
Malheureusement, une voiture approchait et Nick dut s’écarter.
— Je vous appelle dans la journée.
— Super. Bon jogging.
Nick ramena Mookie sur le trottoir d’en face. Callie leur fit un signe de la main et s’éloigna.
« Super »… Nick aussi se réjouissait de ce dîner. Il se remit à courir, le chien à ses côtés, et envisagea différents scénarios. Où emmener Callie ? Dans un restau simple et décontracté ? Ou bien dans un établissement plus raffiné ? Fallait-il qu’il mette une cravate ? De toute façon, il n’en avait pas. Mais il pourrait s’en acheter une, au cas où.
Décidément, il n’avait pas encore repris ses marques. C’était son premier rendez-vous depuis son retour au pays. D’ailleurs, il ne s’agissait pas d’un rendez-vous à proprement parler. De quoi s’agissait-il, au juste ? Callie et lui n’étaient pas amis. Ils avaient un ami commun. Deux, en comptant Mookie. Pourvu qu’ils trouvent des choses à se raconter. Pourvu qu’ils ne passent pas le dîner à pleurer de concert leur ami disparu.
Pour se changer les idées, il accéléra la cadence.
— Plus vite, Mookie. Je vais prendre une douche puis on ira faire quelques courses en ville.
Même s’ils repartaient le lendemain, ils auraient besoin de croquettes et de quelques produits de première nécessité.
Et après ? Quand les heures vides de l’après-midi s’étireraient devant lui, que ferait-il ?
Dans l’allée, Nick détacha la laisse de Mookie. Il gagna les marches du perron et s’y assit pour reprendre son souffle tandis que le chien vérifiait que les écureuils n’avaient pas reconquis le territoire en son absence. Face au jardin plein d’herbes folles, Nick eut une idée. Quand il aurait fait ses courses, il irait inspecter le garage en quête d’outils de jardinage. Quelques heures d’activité physique en plein air l’aideraient sûrement à dissiper sa morosité. Et en plus, il se rendrait utile.
— Mon vieux Mookie, on a du pain sur la planche.
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Callie passa la matinée en rendez-vous divers avec des employés de la mairie à parler Code d’urbanisme et permis de construire. Elle rentra chez elle plus perplexe que jamais et quelque peu découragée. Décidément, les travaux, ce n’était pas son rayon. En général, quand elle avait besoin d’effectuer des réparations, elle se bornait à appeler son propriétaire qui s’occupait de tout. La plupart du temps, on remédiait au problème en son absence, pendant ses horaires de bureau, aussi n’avait-elle jamais vu les ouvriers à l’œuvre.
Quant à son père, bien que bricoleur, il n’avait jamais sollicité l’assistance de Callie, à part en de rares occasions, pour lui demander de lui passer le tournevis ou le marteau. La jeune femme avait toujours préféré ses livres et ses jeux vidéo aux activités manuelles. Avec le recul, elle déplorait de n’avoir pas été plus attentive.
En descendant de voiture, elle entendit du bruit chez les voisins. Que fabriquait donc Nick ?
Elle repensa malgré elle à son corps d’athlète, tel qu’il avait surgi sur la route, ce matin-là. Quel bel homme ! Elle n’avait pas pu s’empêcher de ralentir pour l’admirer plus à son aise. Même s’il s’était agi d’un parfait inconnu, elle l’aurait remarqué. Et pas seulement à cause de sa foulée souple et légère.
Dire qu’il craignait soi-disant de s’empâter. Ce qu’il ne fallait pas entendre. À vrai dire, il aurait pu se permettre de prendre un ou deux kilos.
La longue cicatrice qui dépassait de sa manche n’avait pas échappé à Callie. Une vilaine traînée rougeâtre et irrégulière qui sinuait le long de son avant-bras. Il devait s’agir d’une blessure récente. Comment se l’était-il faite ? Avait-elle un rapport avec la mort de Spence ? Bien que curieuse, Callie n’interrogerait pas Nick à ce sujet. S’il l’abordait de lui-même, elle l’écouterait. Cependant, elle ne tenait pas à connaître les affreux détails de ce jour fatidique.
Se voilait-elle la face ? Si c’était le cas, tant pis. Callie préférait se rappeler son ami tel qu’elle l’avait connu. Elle n’avait aucune envie qu’une image nette et précise des derniers instants de Spence se grave à jamais dans sa mémoire. Il était bien assez douloureux qu’il eût trouvé la mort à l’autre bout du monde.
Au prix d’un effort, Callie se concentra sur le moment présent. Elle tendit l’oreille. Ce bruit, n’était-ce pas la tondeuse à gazon ? Cela y ressemblait fortement.
Elle alla poser son sac à main dans l’entrée, prit deux bouteilles d’eau dans le réfrigérateur et se dirigea vers la maison de Spence. Le bruit s’amplifiait à mesure qu’elle approchait. En effet, Nick manœuvrait la vieille tondeuse des Lang à travers les herbes hautes du jardin.
Torse nu.
Elle l’avait trouvé à son goût en short et en tee-shirt, mais il lui plaisait encore mieux ainsi. Sa peau bronzée luisait de sueur sous le soleil de midi.
Il aurait été vain d’essayer de couvrir le vacarme ambiant, aussi Callie décida-t-elle d’attendre à l’ombre des arbres qu’il fasse demi-tour et l’aperçoive.
Sauf que Mookie piquait déjà droit vers elle au triple galop. Elle s’agenouilla et se prépara à encaisser des débordements d’amour canin. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus possédé d’animal domestique, ses fréquents déménagements rendant la chose impossible. Mais seul un cœur de pierre serait resté indifférent à cette bonne pâte de Mookie.
Bonne pâte et héros de guerre. Spence lui avait raconté comment, un jour, le chien les avait alertés de la présence d’un sniper. Pourquoi ce chien errant les avait-il aidés ? Mystère. Mais il l’avait fait, et au péril de sa vie. Mookie avait été blessé par balle ce même jour. Son pelage épais recouvrait sa balafre, mais Callie la sentait sous ses doigts.
— Salut, toi. Si on allait s’installer sur les marches pendant que ton maître travaille comme un damné en plein soleil ?
Comme s’il la comprenait, le chien bondit en direction du perron où s’étendait une ombre tentatrice. Là, il fit volte-face pour s’assurer que Callie le suivait bien. Ses pitreries la firent rire :
— C’est bon, je te rejoins.
Elle n’eut pas fait deux pas que le moteur de la tondeuse pétarada bruyamment et rendit l’âme dans un gros nuage de fumée noire. À la consternation de Callie, Nick se mit à hurler :
— Tirs ennemis ! Tout le monde à terre !
Et de plonger à couvert. Mookie se rua à ses côtés. Allongé, immobile, Nick se protégeait la tête des deux mains. Le chien adressa à la pauvre tondeuse un grondement menaçant, la fourrure de son poitrail tout hérissée.
Seigneur. La déflagration du moteur les avait replongés en Afghanistan. Ils n’apprécieraient sûrement pas de se savoir observés, Callie se retira prestement. Sur le sentier qui la ramenait chez ses parents, elle eut un scrupule. Son instinct lui dictait de rentrer à la maison et de faire comme s’il ne s’était rien passé. Mais Nick ? S’il s’était blessé ? Elle n’avait pas le choix, il lui fallait revenir sur ses pas et s’assurer qu’il n’avait rien. Elle ne pouvait pas le laisser seul, gisant à plat ventre dans le jardin, en proie à un malaise, voire pire. Lentement, elle regagna la pelouse à demi tondue, aux aguets. Avec un peu de chance, il serait de nouveau sur ses pieds.
Sa patience porta ses fruits. Voilà que Nick récitait tout un chapelet de jurons. À peine rassurée, Callie compta jusqu’à dix. Elle avait l’intention de s’approcher d’un air nonchalant, comme si de rien n’était.
— Vous pouvez revenir, Callie. J’ai fini de me ridiculiser. Pour le moment du moins.
Zut. Son plan avait échoué. Et la mauvaise humeur de Nick perçait dans sa voix. Callie ne mourait pas d’envie de l’affronter en cet instant précis. Elle s’avança, affectant un calme que, hélas, elle n’avait pas.
Spence aussi réagissait parfois de façon disproportionnée à des bruits violents quand il rentrait au pays entre deux missions. Chaque fois, il se montrait à la fois furieux et gêné d’avoir perdu le contrôle. Il partait bouder des heures durant et Callie restait seule à se faire un sang d’encre. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait faire pour l’aider à se réacclimater au quotidien après des mois de combat.
Quand elle émergea du bosquet, Nick se tenait à côté de la tondeuse. Il ne lui fit face que lorsqu’elle se trouva à quelques pas de lui. Son langage corporel n’était guère engageant. Il s’époussetait et l’herbe adhérait à sa peau moite. À la vue de la bouteille d’eau qu’elle lui tendait, toutefois, son expression se radoucit.
— J’ai pensé que vous auriez soif, dit Callie.
Au moins, il acceptait son offre. Le pauvre Mookie se posta entre eux deux, promenant de l’un à l’autre son regard inquiet. Nick but une longue gorgée d’eau et s’en versa au creux de la main pour s’asperger la nuque et le visage. Il s’en reversa dans la paume et se pencha pour faire boire son compagnon. Mookie lapa goulûment l’eau fraîche et Nick répéta l’opération.
— Merci, marmonna-t-il en regardant ses pieds. Ça fait du bien. Ça tape fort aujourd’hui. Je ne m’en étais pas rendu compte.
Il se redressa et donna à la vieille machine un petit coup de pied.
— Désolé, au fait, je crois bien que j’ai achevé votre tondeuse.
Callie, pour ne pas le dévisager, garda les yeux rivés sur la machine.
— Aucune importance, dit-elle. Vu son grand âge, je m’étonne que vous ayez réussi à la faire partir. Elle n’a pas servi depuis des années. Mon père utilisait toujours son tracteur-tondeuse pour entretenir le jardin de Spence.
Nick couva le jardin d’un regard dégoûté. Il n’avait réussi à dégager que quelques bandes de la pelouse, ce qui n’avait fait qu’aggraver son état.
— Je n’ai fait qu’empirer les choses, à ce qu’il semblerait.
Callie eut un sourire forcé :
— Je doute que ce soit possible.
Elle brûlait de lui demander comment il se sentait, mais elle se retenait. Nick se fermerait comme une huître à la moindre évocation de ce sujet sensible.
— Comme je vous le disais, reprit-elle donc, la maison n’est plus habitée depuis des années. Même Spence n’y passait que très rarement. Elle a besoin d’un rafraîchissement complet.
Callie tenta de voir la maison telle qu’elle apparaissait sans doute aux yeux de Nick, mais ses murs contenaient trop de souvenirs pour que la jeune femme puisse la considérer avec impartialité. Pourtant, objectivement, elle faisait un peu délabrée. La peinture s’écaillait, les gouttières s’avachissaient, et la pelouse tenait davantage du terrain vague que du jardin anglais. Nick s’arrêtait-il à cette piteuse façade ? Callie était-elle la seule à voir le potentiel qu’elle recelait ?
— Quand je pense au travail que cela prendra de la retaper, je suis fatiguée d’avance. J’avais prévu d’embaucher un jardinier, pour commencer. Ou bien un lycéen cherchant à se faire de l’argent de poche pendant les vacances. Une fois le terrain débroussaillé, je devrais réussir à l’entretenir toute seule.
Nick ramassa son tee-shirt qu’il avait négligemment jeté sur un buisson non loin de là et l’enfila.
— Dites-moi, Callie, vous pensez que votre père m’autoriserait à lui emprunter sa tondeuse ?
La jeune femme hésita. Elle lui était reconnaissante pour son aide, mais ne voulait pas qu’il se sente obligé de finir ce qu’il avait commencé. D’autant que, d’après ce qu’elle avait compris, lui et Mookie reprenaient la route le lendemain.
— Vous avez sûrement mieux à faire par ce bel après-midi que de tondre ma pelouse.
Un éclair passa dans les yeux de Nick et il détourna vivement la tête. Callie recula d’un pas, déstabilisée par tant d’intensité. Quelle pensée venait donc de germer dans son esprit pour qu’il se mette soudain à regarder dans le vide en serrant les poings à s’en faire blanchir les articulations ? Quelque idée noire, à n’en pas douter.
— Je vous ai fait peur ?
— Un peu, admit-elle.
À quoi bon mentir ?
Quand, enfin, il lui refit face, ses yeux sombres étaient durs et froids comme la pierre.
— Vous voulez que je fasse mes valises et que je vous débarrasse le plancher ? Vous n’avez qu’un mot à dire.
Cette fois, elle n’hésita pas un quart de seconde :
— Non, Nick, ce n’est pas ce que je souhaite. Pour ne rien vous cacher, j’avais peur pour vous, pas de vous. Vous comprenez ?
Pour étayer ses propos, elle fit quelques pas vers lui.
— Spence a fait quelques crises, lui aussi, lors de son dernier séjour ici. Notamment quand un bruit le surprenait. Vous, au moins, vous ne vous êtes pas enfui après. Lui, il disparaissait pendant des heures. J’ai bien essayé de lui dire qu’il n’avait pas à se cacher de moi, il n’en a jamais tenu compte.
— Il devait avoir honte de sursauter pour un rien.
Nick fléchit les doigts plusieurs fois, décontracta les muscles de ses épaules.
— Quand on a été sur le qui-vive pendant des mois de rang, on ne se détend pas du jour au lendemain. On croit qu’on se réadapte, que tout va bien, puis on craque pour une broutille. Un moteur de tondeuse qui explose, par exemple. Ce genre d’expérience tend à rendre asocial.
Visiblement, il lui en coûtait d’en parler. Mais il prit sur lui et poursuivit :
— Je tâcherai de réparer la tondeuse. Ça ne doit pas être compliqué de bricoler le moteur et d’affûter la lame. Seulement, ça ne suffira pas car l’herbe est trop haute pour une tondeuse basique. Si vraiment vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’emprunterai le tracteur-tondeuse de votre père.
Callie lui tendit une deuxième bouteille d’eau.
— D’accord. Désaltérez-vous, je vais vous la chercher. Il vous faut autre chose ?
Déjà il faisait volte face et traînait jusqu’au garage la carcasse de métal.
— Rien, merci. Je suis passé au magasin ce matin, j’ai tout ce qu’il me faut.
Callie s’apprêtait à remettre le cap sur la maison de ses parents quand elle se ravisa :
— Au fait, je venais vous demander ce que vous aviez envie de manger ce soir.
Nick se figea, lui tournant toujours le dos :
— Ça tient toujours ? Vous n’avez pas changé d’avis ?
Il contractait ses épaules comme s’il se préparait à recevoir une mauvaise nouvelle. Pensait-il donc qu’elle allait changer ses plans pour si peu ?
— Bien sûr que ça tient toujours. Ne serait-ce que parce que j’ai la flemme de cuisiner ce soir.
Elle sourit, sans se forcer, cette fois.
— Alors, qu’est-ce qui vous tente ? Fruits de mer ? Pizzas ? Barbecue ?
Nick se remit en mouvement.
— Qu’importe, tant que l’ambiance n’est pas trop guindée. Je n’ai même plus de cravate.
À nouveau, elle sourit.
— Je m’en occupe. À tout de suite.



6
Mookie ne quittait pas son maître d’une semelle. Pourtant, il semblait se demander qui de Nick ou de Callie avait le plus besoin de son soutien. Nick lui darda une œillade désabusée :
— Tu me colles aux basques alors que tu pourrais profiter de la compagnie de Callie ? Décidément, tu es fou. En plus, je te rappelle que tu es supposé lui faire ton numéro de charme. Pour qu’elle t’adopte, tu te souviens ?
Mookie, cependant, n’était pas d’humeur à charmer qui que ce soit. Il gagna le perron, s’affala sur le tapis qui faisait office de paillasson et inclina la tête de façon à pouvoir embrasser d’un regard les environs.
— Je reviens tout de suite, lui dit Nick, avant de s’engouffrer dans le garage.
Il replaça la tondeuse là où il l’avait trouvée. Callie ne lui avait pas menti, le garage débordait de bric-à-brac. Quel membre de la famille Lang avait donc cultivé une telle tendance à l’accumulation ? Sûrement pas Spence, cela ne lui ressemblait pas. À première vue, ce capharnaüm aurait paru plus à sa place dans une décharge. Nick fouilla un peu et finit par dénicher deux petites tables. Il les dépoussiéra et les examina de plus près. Avec un peu d’huile de coude, on pourrait aisément les rénover. Ce ne serait pas difficile.
Si seulement Nick avait pu rester plus longtemps. La maison, qu’il avait explorée de fond en comble la veille à la faveur d’une insomnie, regorgeait de place pour accueillir de nouveaux éléments de mobilier. Dans chaque pièce, il avait repéré des espaces vides, comme si des tables ou des fauteuils en avaient été ôtés. Cela l’avait frappé. Peut-être Callie s’était-elle approprié ses meubles préférés mais, sans bien savoir pourquoi, Nick en doutait. Bizarre. Bah, cela ne le regardait pas. Il remit les tables à leur place.
Il allait s’en tenir à son plan initial, à savoir inviter Callie à dîner. Pour être sûr de lui faire plaisir, il éviterait les sujets pénibles. Ensuite, il rentrerait, ferait son sac et repartirait le lendemain à la première heure.
Restait à caser Mookie. La séparation serait bien triste, mais le chien méritait un vrai foyer. Nick devrait à tout prix trouver le moyen d’en parler à Callie pendant le dîner. Au pire, elle refuserait. Dans ce cas, Nick regagnerait l’Ohio et confierait le chien à ses parents, du moins jusqu’à ce qu’il ait mis un peu d’ordre dans sa vie. Mais cela ne constituerait pas une solution de long terme. Son père approchait de la retraite et lui et sa mère lui parlaient sans cesse des voyages qu’ils prévoyaient d’entreprendre. Ils s’en faisaient une joie. Nick n’allait pas les en priver.
Il claqua la porte du garage.
— Spence, mon vieux, je suis coincé. Mais ne t’en fais pas, je trouverai un foyer pour notre chère mascotte.
Ce n’était pas la première fois qu’il se surprenait à parler à son compagnon, et ce ne serait pas la dernière. Était-ce la preuve qu’il n’acceptait pas la réalité ? Non. Spence était mort et enterré, Nick ne le savait que trop bien. Ce vide qu’il avait laissé dans sa vie était là, à chaque instant, pour le lui rappeler. S’il lui parlait, c’était pour s’éclaircir les idées. Bien sûr, il pouvait toujours téléphoner à Leif, mais ce dernier avait bien assez de ses propres ennuis, Nick ne tenait pas à l’accabler davantage. Restait donc Spence.
— Au fait, tu ne m’avais pas menti, elle est formidable, ton amie. Tu lui manques, tu sais.
Il lui manquait à lui aussi. Nick s’épongea le front avec l’ourlet de son tee-shirt.
— J’espère que tu ne m’en voudras pas. J’envisage de rester ici quelques jours, si Callie est d’accord. Comme ça, elle et Mookie pourront s’apprivoiser mutuellement. Et je l’aiderai à rénover ta maison. Elle en a bien besoin, sans vouloir te vexer. Mon père est dans le bâtiment, comme tu le sais, et j’ai souvent travaillé sur ses chantiers quand j’étais plus jeune.
Il marqua une pause, espérant une réponse, tout en sachant pertinemment qu’il attendait en vain.
Au loin bourdonnait un moteur. Callie revenait avec le tracteur-tondeuse. Une fois la pelouse tondue, Nick désherberait les plates-bandes. Il aimait le travail bien fait. Callie ne s’y opposerait sûrement pas.
Il était temps de s’activer et de récompenser son hôtesse pour son hospitalité.
 
Nick tondit la pelouse non pas une, mais deux fois, abaissant la lame lors de son second passage. Le résultat laissait toujours à désirer, mais il y avait un net progrès. En ramenant l’engin à sa propriétaire, il décida de tondre également le jardin de ses parents. Callie était passée quelque temps plus tôt pour le prévenir que son notaire venait d’appeler et qu’elle devait s’absenter. Elle ne s’était pas étendue sur le sujet, qui visiblement la contrariait. Au moins, Nick n’aurait pas à s’inquiéter de la déranger pendant ses travaux de jardinage.
Quand il eut terminé et rangé le tracteur-tondeuse dans la remise, il rentra chez lui, savourant d’avance la promesse d’une bonne douche et d’une sieste. Il tenait à être en forme pour le dîner.
Quand il émergea du bois, il vit une voiture de police qui s’engageait dans l’allée de Spence. Curieux, qu’est-ce qui avait attiré l’attention des autorités ? Mookie non plus ne se réjouissait pas de cette intrusion. Sur le perron, la tête entre les pattes, il poussa un grondement sonore qui ne laissait aucun doute sur son état d’esprit.
Le policier gara son véhicule et demeura quelques instants au volant, le portable vissé à l’oreille. Nick en profita pour gagner la porte d’entrée. Il s’assit aux côtés de Mookie et le saisit par le collier, au cas où il prendrait le représentant des forces de l’ordre pour un ennemi. D’une voix basse et posée, Nick tenta de le tranquilliser tout en surveillant du coin de l’œil le nouveau venu.
— Du calme, Mookie. Il est des nôtres.
Jusqu’à preuve du contraire, du moins. Si seulement Callie avait pu être là pour jouer les médiatrices.
Nick attendait que l’homme vienne à sa rencontre. À choisir, il préférait que ce soit l’autre qui l’aborde. Il ouvrit sa petite glacière et en sortit deux sodas. La glacière contenait également un pack de bière, mais il devait être en service et ne pouvait sans doute pas consommer de boissons alcoolisées.
Enfin, la portière s’ouvrit. Nick jaugea son visiteur. Il lui donnait à vue de nez dix ans de plus que lui, soit un peu moins de la quarantaine. Et, à en juger par son port de tête et par l’éclat intraitable de ses yeux bleus, il avait dû commencer sa carrière dans l’armée. Nick décapsula sa canette, la porta à ses lèvres et se composa un sourire aimable.
— Bonjour, monsieur l’agent. Je suis Nick Jenkins, un ami de Callie. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
Certes, il était un peu tôt pour s’arroger le titre d’« ami » ; il n’avait rencontré Callie que la veille. Mais quelque chose lui disait que la jeune femme confirmerait son affirmation sans l’ombre d’une hésitation.
— Gage Logan, chef de la police de Snowberry Creek. J’ai remarqué en passant que la pelouse avait été tondue. Je surveille les propriétés inoccupées dans la région pour éviter les squatteurs. Il n’y a pas beaucoup de SDF par chez nous, mais on ne sait jamais.
Nick était interloqué :
— Vous en connaissez beaucoup, des SDF qui tondent la pelouse ?
Son interlocuteur resta de marbre. Il fixa Nick pendant plusieurs secondes. Peut-être espérait-il lui arracher des explications par la seule force de son regard. Mais Nick se taisait, aussi Logan le relança-t-il :
— J’ignorais que Mlle Redding avait mis la maison en location.
— Normal, ce n’est pas le cas. Je ne la loue pas.
Nick lui tendit l’autre canette.
— Tenez, vous m’avez l’air assoiffé.
Il accepta et Nick se décala pour lui faire une place sur les marches. Logan, cependant, resta campé là où il se tenait.
— J’ai servi en Afghanistan dans la même unité que Spence Lang, dit-il. Je suis passé présenter mes condoléances à Callie.
Satisfait par cette explication, le chef de la police se détendit.
— J’ai connu ses parents, dans le temps, répondit-il. De braves gens.
Contrairement à son oncle, songea Nick à part lui. Spence n’en parlait que rarement mais il ne l’aimait pas, cela sautait aux yeux.
Logan avala une longue goulée de soda, puis il plongea les yeux dans ceux de Nick.
— Pauvre Spence. Ça m’a fait un sacré choc quand j’ai appris la nouvelle. Sa mort a été un sacré coup dur pour Callie et pour ses parents. Quand elle a appris qu’il lui avait tout légué, elle est tombée des nues.
— Spence tenait beaucoup à elle, bredouilla Nick, mal à l’aise. Ils restaient très proches, même s’ils ne se voyaient que rarement, à cause des distances.
Ce que Spence regrettait, et à quoi il entendait remédier à la fin de son déploiement.
— Vous comptez rester ici longtemps ?
Logan n’y allait pas par quatre chemins. Mais il souriait :
— Si je vous le demande, c’est pour prévenir mes hommes, afin qu’ils ne s’affolent pas en voyant la maison éclairée.
— Tout dépendra de Callie. Je suis en permission et je n’ai pas de projets particuliers. J’envisageais de m’installer ici le temps de débroussailler le jardin.
Mookie, sentant que son maître avait baissé sa garde, courut renifler l’étranger. Nick voulut l’arrêter, en vain.
— Mookie, au pied ! Tu vas couvrir de poils le chef de la police…
Ce dernier se laissait faire sans broncher.
— Ce n’est rien, dit-il.
Il flatta l’animal et observa les plaques militaires qu’il portait en guise de collier :
— Tiens, fit-il, c’est un chien de l’armée ?
— Oui. Mookie était un chien errant.
Il faisait une chaleur accablante et les souvenirs affluaient, les images se bousculant dans l’esprit de Nick. Il lutta, refusant de revivre une fois de plus la fameuse nuit où Mookie avait fait son entrée dans sa vie. Un médecin de l’armée lui avait conseillé, lorsque le passé menaçait de reprendre le dessus, de se concentrer sur quelque chose de concret. Nick serra donc le poing sur sa canette et fixa les gouttelettes de condensation qui ruisselaient le long du métal glacé. Peu à peu, le brouillard se leva. Espérant n’être pas resté muet trop longtemps, il reprit son récit :
— Mookie nous a sauvé la vie. Il s’est pris d’affection pour Spence un soir qu’on était en patrouille et nous a prévenus qu’on se jetait dans une embuscade. Du coup, on l’a proclamé membre honorifique de l’unité.
Logan lui caressa de nouveau la tête.
— Je vois que la propriété de Callie est entre de bonnes mains, déclara-t-il.
Après un dernier tour d’horizon, il ajouta :
— Si je peux me permettre un conseil, méfiez-vous de l’oncle de Spence. Il était furieux d’apprendre que son neveu avait légué la maison à Callie plutôt qu’à lui. Il a même menacé de contester le testament, mais je crois que c’étaient des paroles en l’air. Depuis, il a disparu de la circulation. J’espère que ça signifie qu’il a définitivement tourné la page et levé le camp.
— Mais vous êtes sceptique.
Nick se leva.
— Vous pensez qu’il peut représenter un danger pour Callie ?
Logan posa sa canette vide sur la rambarde, retira sa casquette et se passa la main dans les cheveux.
— J’aimerais pouvoir vous dire que non mais la vérité, c’est que j’ai un doute. Quand Vince est sobre, on peut le raisonner, mais il a l’alcool mauvais. Or c’est un gros buveur.
Il remit sa casquette.
— Cela étant, comme je vous le disais, personne ne l’a vu depuis des semaines. Il a disparu dès que son avocat l’a dissuadé d’attaquer le testament de Spence qui était en béton. Mais j’ignore comment il réagira si Callie entreprend des travaux.
— Merci pour votre avertissement. J’en parlerai à Callie à son retour.
Il sortirait aussi son pistolet de la boîte à outils où il reposait, sous clé, dans son pick-up. Histoire de l’avoir sous la main.
Il raccompagna le chef de la police jusqu’à son véhicule.
Gage Logan lui adressa un dernier signe de la main et s’éloigna dans l’allée. Nick le suivit des yeux, soucieux.
— Viens, Mookie. Je vais prendre une douche puis m’allonger un peu. Tu devrais en faire autant. Il faut que tu sois en forme pour convaincre Callie qu’elle a besoin d’une garde rapprochée. Il en va de sa sécurité.
Le chien suffirait-il à l’assurer ?
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Callie avait choisi un restaurant cosy à la décoration rustique qui parut plaire à Nick. À sa suggestion, ils choisirent une table en terrasse avec vue sur le majestueux mont Rainier. Il en contempla la découpe à l’horizon. Un faible sourire adoucissait l’angle de sa mâchoire.
— J’espère qu’on ne cesse jamais de s’extasier devant une telle splendeur, dit-il à Callie.
— Vous savez, j’ai quitté la région depuis tellement longtemps que tout me semble neuf. Quand j’habitais dans le coin, j’adorais les montagnes. Mais si le mont Rainier avait le mauvais goût d’entrer en éruption comme le mont Saint Helens en 1980, ce serait une catastrophe. N’empêche qu’il est spectaculaire.
Pour la première fois depuis leur rencontre (qui ne datait que de la veille ?), Nick paraissait détendu. Qu’est-ce qui avait bien pu calmer ses nerfs malmenés ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, il se tourna lentement vers elle :
— Surtout, dites-moi si vous avez froid. J’adore rester en plein air, surtout quand il y a une petite brise. En Afghanistan, il régnait une chaleur infernale et, chez mes parents, c’était la même chose en plus humide.
Quand bien même aurait-elle été gelée, Callie n’aurait pas bronché. Ce n’était pas cher payé pour le plaisir de voir Nick se dérider.
Elle survola rapidement le menu, qu’elle connaissait pratiquement par cœur.
— Je suis contente que le restaurant vous plaise, c’est l’un de mes préférés. Le saumon grillé vaut le détour, et les croquettes au crabe sont à tomber. Ils brassent aussi leur propre bière, vous m’en direz des nouvelles.
Quand le serveur reparut, Nick leva la tête de son menu.
— Tout a l’air délicieux, approuva-t-il. On commence par deux bières et quelques croquettes en guise d’entrée ?
— Parfait. Ensuite, je prendrai une salade César et le saumon grillé.
— La même chose pour moi, dit Nick en refermant son menu et en le tendant au serveur.
— Excellent choix, approuva ce dernier. Je vous apporte l’entrée tout de suite.
Une fois seuls, Nick s’absorba de nouveau dans sa contemplation du paysage grandiose. Callie n’avait rien contre le silence. Toutefois, la façon qu’avait Nick d’éviter son regard lui mit la puce à l’oreille. Il n’était pas à court de sujets de conversation. Au contraire. Il avait quelque chose à lui dire mais n’osait pas se lancer. Or le suspense devenait insoutenable. S’il ne se décidait pas, elle devrait trouver le moyen de le faire parler. Elle s’apprêtait à le questionner quand il se jeta à l’eau.
— Callie, j’ai plusieurs choses à vous dire.
Elle aurait tant aimé qu’il la regarde. Quoique. Son expression n’augurait rien de bon. Il avait beau se tenir de profil, elle voyait bien que sa mâchoire se contractait, que ses sourcils se fronçaient au-dessus de ses yeux assombris. Il avait l’air sinistre. Qu’est-ce qui le taraudait donc ainsi ?
— C’est Spence qui nous a poussés à adopter Mookie après son intervention inopinée. Le pauvre vieux a bien failli y rester. La balle n’avait pas touché d’organes vitaux, mais il avait perdu beaucoup de sang, surtout pour un animal de sa taille. En plus, il s’agissait d’un chien errant. Il était sale et affamé, sa plaie était sans doute infectée.
Il se tut de nouveau, la mine décomposée tandis qu’il revivait ces instants lugubres. Callie l’encouragea :
— Spence m’avait parlé de cet épisode. Il m’avait raconté que vous aviez fini par lui ordonner d’aller se coucher et que vous étiez resté à veiller Mookie. Spence vous en était très reconnaissant, vous vous en doutez.
Nick haussa les épaules :
— C’était la moindre des choses, je leur devais bien ça, à Mookie et à lui. Une fois le chien tiré d’affaire, Spence s’est inquiété de ce qu’il adviendrait de lui une fois qu’on rentrerait aux États-Unis. Il a fait jouer tous ses contacts pour qu’on puisse rapatrier Mookie. Il tenait à offrir à notre boule de poils une longue vie paisible, à Snowberry Creek, de préférence.
Nick affronta enfin son regard :
— Quand Spence a été tué, Leif et moi avons tout fait pour accomplir sa volonté.
Callie commençait à deviner où il voulait en venir. Si elle s’était doutée qu’en plus de la maison de Spence elle écoperait de son chien…
— Nick, si vous me demandez de recueillir Mookie, je ne vais pas pouvoir vous répondre par un oui franc et massif. Il va me falloir du temps pour y réfléchir. Je ne sais plus si je vous en ai déjà parlé, mais j’envisage de transformer la demeure de Spence en maison d’hôtes. J’ignore encore si cela marchera et, dans le cas contraire, je devrai reprendre les missions d’intérim et Dieu sait alors où elles me mèneront, et pour combien de temps. Il m’arrive de vivre en camping pendant des semaines d’affilée.
On leur servit l’entrée et les boissons et Callie profita de ce répit pour souffler. À vrai dire, elle était un peu fâchée que Nick tente de se décharger sur elle de ses responsabilités. Si elle refusait d’adopter Mookie, elle s’en voudrait terriblement.
— En tout cas, je ne vous répondrai pas ce soir, ni demain. Comment le pourrais-je ? J’ignore où j’habiterai dans un mois.
— Je n’attendais pas d’engagement de votre part, murmura Nick, qui fixait de nouveau les rangées de montagnes. Je sais ce que c’est de vivre en camping. Je suis dans la même galère. Du moins, jusqu’à ce que je décide si je rempile ou non. Mon camarade Leif, lui, n’attend que ça, mais il doit d’abord guérir d’une blessure qui risque de lui coûter sa carrière militaire. Je suis un peu perdu.
Il eut un faible sourire :
— Cette patrouille… Tant de bouleversements, déclenchés en quelques instants.
Callie ignorait que répondre, aussi reporta-t-elle son attention sur les croquettes de crabe. Mais la diversion fut de courte durée :
— Vous vouliez me parler d’autre chose, je crois ? se hasarda-t-elle à demander.
Nick posa sa fourchette et repoussa son assiette.
— En effet. Je me demandais si vous verriez un inconvénient à ce que je prolonge mon séjour, le temps de remettre le jardin de Spence en état.
Si Callie s’attendait à ça !
— Votre proposition est sérieuse ?
Une étincelle s’était allumée dans le regard de Nick.
— Absolument. Je n’ai rien à faire en ce moment, et j’aimerais me rendre utile.
Callie médita l’idée pendant quelques instants. Après tout, elle n’avait rien contre l’idée de faire plus ample connaissance avec son nouveau voisin. Arborant un sourire mutin pour qu’il comprenne bien qu’elle le taquinait, elle entreprit de l’interroger :
— Mais dites-moi, vous avez de l’expérience dans le domaine du désherbage ?
Il se prêta au jeu :
— Oh oui, madame. Si vous voulez, je peux vous fournir des lettres de recommandation.
— Ah oui ? Vraiment ?
Nick sourit.
— En fait, mon père est entrepreneur général de travaux et spécialiste des rénovations. Plus jeune, je passais mes étés à l’aider sur ses chantiers. J’ai continué à la fac, pendant les vacances universitaires. Je suis surtout calé en menuiserie, mais j’ai touché à tout, y compris à l’aménagement du paysage. À mon sens, c’est ce qu’il vous faudrait, un gros débroussaillage, puis la conception d’un jardin tout neuf.
Callie réfléchit. Depuis qu’elle avait conçu son projet, sa liste de choses à faire ne cessait de s’allonger. Nick proposait de l’aider à la raccourcir. Il aurait été trop bête de refuser.
— Si vraiment c’est de bon cœur, j’accepte avec plaisir. Je vous paierai, bien sûr. Tant que cela vous convient de toucher le SMIC horaire ?
Elle craignait qu’il ne refuse, mais il la prit au dépourvu en lui faisant cette contre-proposition :
— Fournissez-moi le gîte et le couvert, et nous serons quittes.
— Marché conclu.
La perspective d’avoir Nick pour voisin pendant quelque temps réjouit Callie bien plus que de raison. Sans doute ne lui offrait-il son aide que par sens du devoir envers Spence.
D’ailleurs, peut-être avait-elle besoin de ce lien que Nick représentait avec son défunt ami. Oui, c’était sûrement pour cela qu’elle souhaitait le voir prolonger son séjour.
Mais le serveur revenait. Tous deux se concentrèrent sur leurs plats et sur le coucher de soleil.
 
Nick la déposa en voiture dans l’allée de ses parents. Il l’aurait volontiers raccompagnée jusqu’à sa porte, mais craignait de ne pas réussir à se contenter d’un simple et chaste « bonne nuit ». Par chance, Callie ne parut pas s’offusquer de le voir rester assis derrière son volant. Sur le pas de sa porte, elle se retourna une dernière fois pour lui faire un signe de la main, puis elle éteignit la lumière extérieure et referma sur elle la porte d’entrée.
Nick regagna la maison de Spence, plus serein qu’il ne l’avait été depuis une éternité. Il prit une bière dans le réfrigérateur et ressortit s’asseoir sur les marches du perron. Mookie patrouillait dans le jardin. Ayant contrôlé les environs immédiats, il piqua soudain vers le sentier qui menait chez Callie.
Nick dévala les marches et s’élança à sa poursuite.
— Hé, Mookie, reviens ici !
Pas de réaction. À l’évidence, l’animal obstiné se figurait que le jardin de Callie constituait le prolongement de son territoire. Il allait bien revenir. Quoique. Nick n’en aurait pas mis sa main au feu. Maudissant le chien, il franchit vivement la pelouse et s’enfonça dans le bois sur la piste du fugitif.
Il faisait frais. Rien ne bruissait mais, de nuit, les fourrés et les troncs revêtaient des formes étranges, menaçantes. Dans leur ombre auraient pu se tapir des snipers, des insurgés afghans. Nick chancela. Il plaqua le dos contre l’écorce rugueuse d’un sapin, incapable de faire un pas de plus. Or son orgueil lui interdisait de battre en retraite.
Il se comportait de manière irrationnelle et, au fond de lui-même, il le savait. Il était hors de danger depuis que son avion avait quitté la base et mis de la distance entre l’Afghanistan et lui. Nick s’évertuait en vain à ancrer ce message dans son subconscient, mais ce dernier n’était pas toujours disposé à l’écouter.
Au prix d’un effort surhumain, Nick se remit en mouvement. Il lui en coûtait d’avancer calmement, sans piquer un sprint ni revenir sur ses pas pour chercher son pistolet. Quand on réagissait au quart de tour au moindre petit stimulus, mieux valait ne pas avoir d’arme au poing.
Il compta ses pas. Pour se calmer. Pour se concentrer sur quelque chose et oublier son souffle court et son rythme cardiaque effréné.
— Un. Deux. Trois.
Bientôt il distingua entre les fûts le terrain de Callie. Il avait l’intention de siffler Mookie et de rentrer aussitôt, mais quelque chose lui disait que le maudit animal allait contrecarrer ses plans. Mookie ne patrouillait pas les environs, il cherchait sa nouvelle amie. Et il l’avait trouvée.
— Oui, Mookie, toi aussi, tu m’as manqué, disait Callie, sur la terrasse. Mais tu n’as rien à faire ici.
C’était le moment d’intervenir :
— En effet.
Nick franchit le jardin. Mookie, occupé à faire mille courbettes à la jeune femme, ne remarqua même pas la présence de son maître. Que l’on préfère la compagnie de Callie à la sienne, Nick le comprenait sans peine, mais le chien poussait le bouchon un peu loin.
— Allez, Mookie, viens là. Tu embêtes Callie.
Le chien l’ignora royalement.
Nick fit une deuxième tentative, d’un ton plus sévère, celui qu’il réservait autrefois aux jeunes recrues réfractaires à l’autorité :
— Obéis, Mookie, ou je ne te sors plus sans ta laisse.
Le mot tabou. Nick ne plaisantait pas. La queue entre les pattes, Mookie dégringola les marches et vint se terrer à ses pieds. Il faisait triste mine. Mais il fallait bien le dresser pour qu’il s’adapte au nouveau monde qui était le sien.
Nick s’adressa à Callie :
— Il ne vous a pas tirée du lit, j’espère ?
Elle le rejoignit au pied des marches.
— Non, ne vous en faites pas, je sortais de toute façon. Quand la nuit tombe, j’aime bien m’installer sur la balancelle près du bassin et profiter de la fraîcheur du soir.
Elle inclina la tête, fronça le nez et étudia l’expression de Nick.
— Vous voulez vous joindre à moi ? Ou bien cela risque-t-il de compromettre le dressage de Mookie ?
Le dressage de Mookie, en cet instant précis, Nick s’en moquait éperdument. Callie avait peut-être envie d’être seule. Il était sûrement préférable qu’il parte et emmène avec lui son chien obstiné, mais il n’avait pas la force de décliner l’alléchante invitation. Chez lui ne l’attendaient qu’un pack de bière et un livre sur lequel il ne parvenait pas à se concentrer. Ainsi qu’un grand lit vide.
Stop. Il n’avait pas le droit d’entretenir ce genre de pensées. Il était temps de rentrer.
Mais, quand il ouvrit la bouche pour prendre congé, il se surprit à bafouiller :
— Si vous n’en avez pas assez de notre compagnie…
— Pas du tout.
À sa stupéfaction, Callie lui prit la main et le guida jusqu’à une grande balançoire de jardin à l’ancienne. Devant, au milieu d’un petit étang, bruissait une fontaine. Mookie en déduisit qu’il était pardonné et partit nonchalamment inspecter des fourrés.
La balancelle était vaste, on pouvait s’y asseoir à deux sans se toucher. Nick alla se placer sagement à une extrémité. Pourtant, Callie se retrouva tout contre lui, leurs cuisses se frôlant. Et leurs doigts restèrent entrelacés.
En Afghanistan, pour une simple pensée déplacée au sujet de Callie, Spence aurait vu rouge. Quant à Leif, s’il avait vu ça, béquilles ou pas, il n’aurait pas manqué de faire respecter les volontés de leur camarade tombé au combat. En l’absence de chaperon, toutefois, Nick ne pouvait compter que sur lui-même pour se comporter en gentleman.
La lune brillait dans le ciel. Aux côtés de Nick se trouvait une belle jeune femme palpitante de vie. Il exultait. Il y avait un siècle qu’il n’avait rien vécu d’aussi doux. Au matin, il se maudirait pour sa faiblesse mais en attendant, il renonça à s’arracher à ce moment. C’était au-dessus de ses forces.
— Nick, vous réfléchissez trop, lui dit Callie.
Il pencha la tête de façon à distinguer son joli visage. Il s’apprêtait à lui annoncer qu’il n’avait rien à faire ici. Ou à la remercier pour son hospitalité. Oui, voilà.
Au lieu de quoi, il commit l’impensable.
Il l’embrassa.
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Nick embrassait divinement bien. Il avait le même goût que la nuit, un goût frais et mystérieux. Ses lèvres étaient étonnamment douces, surtout comparées à l’ombre de barbe qui les surplombait. Sans doute ne s’était-il pas rasé ce matin-là. Callie s’en moquait, d’ailleurs ce n’était pas le moment d’y penser. C’était le moment de savourer l’instant présent. Un instant à graver dans sa mémoire pour se le rappeler plus tard et le chérir longtemps.
La jeune femme soupira, posa la tête contre l’épaule musclée de Nick et entrouvrit les lèvres pour l’inviter à lui donner un nouveau baiser, encore plus passionné.
Nick ne se fit pas prier. Il l’enlaça et glissa sa langue contre la sienne avec une ardeur, une avidité redoublées. Callie gémit de plaisir pour l’encourager. Elle se redressa un peu, elle avait soif de l’explorer, elle aussi, et, tout en l’embrassant fougueusement, elle fit courir ses doigts le long de sa mâchoire.
L’air nocturne se chargea soudain de torpeur. Le corps d’athlète de Nick dégageait une chaleur divine, et Callie n’avait qu’une envie, le chevaucher et sentir contre sa peau ses muscles bandés. Mais il ne fallait pas brûler les étapes.
Pourtant, si elle ne mettait pas très vite un terme à leur étreinte, elle ne répondait pas de ses actes.
Nick la devança. Il se dégagea brusquement. Voilà qu’il la dévisageait, les yeux écarquillés, affolé, pantelant. Callie respirait comme si elle venait de courir le cent mètres.
Soudain, Nick se décomposa et sa perplexité céda à une mine absolument inexpressive. On aurait dit que toutes les émotions qu’il venait d’éprouver s’étaient évaporées. Callie en eut la chair de poule. Il lui semblait que la température venait de chuter de plusieurs degrés. Elle se serait bien retranchée à l’autre bout de la balancelle mais le bras de Nick la maintenait prisonnière. Comme s’il lisait dans ses pensées, il lui lâcha l’épaule et posa sa main sur le dossier. Callie s’écarta, et il s’ouvrit entre eux un gouffre bien plus vaste que les quelques centimètres qui séparaient désormais leurs deux corps.
— Nick ? murmura-t-elle.
Il ferma les paupières et demeura ainsi durant de longues secondes. Quand enfin il rouvrit les yeux, on aurait dit un autre homme. Un homme au regard glacial et distant.
— Pardon, Callie. Je ne peux pas.
De quoi parlait-il ?
— Quoi ? s’irrita-t-elle. Ce n’était qu’un baiser.
Manifestement, Nick ne partageait pas son point de vue. Il se leva, fit quelques pas et, une fois hors de sa portée, s’arrêta, dos à Callie. La jeune femme ne broncha pas. Elle ne comprenait pas ce qu’il venait de se passer mais elle ne se sentait pas tranquille.
— Je ferais mieux d’y aller. Si je suis toujours le bienvenu ici, j’attaquerai la remise en état du jardin demain.
Il lui tournait toujours le dos. S’imaginait-il vraiment qu’elle allait le mettre à la porte à cause de leur petit dérapage ? Il en semblait persuadé. Or Callie n’y songeait pas une seule seconde. Ne serait-ce que parce qu’elle devait encore se décider sur le sujet de l’adoption de Mookie.
D’un ton aussi neutre que possible, elle lui répondit :
— Si tu ne trouves pas assez d’outils dans le garage de Spence, prends ceux de mon père, dans la remise. Et s’il te faut de l’engrais, du désherbant ou quoi que ce soit d’autre, fais-moi une liste, j’irai t’en acheter.
— Bien.
Ses épaules s’abaissèrent quelque peu et il ajouta :
— Le problème ne vient pas de toi, Callie. C’est entièrement ma faute.
Elle s’apprêtait à lui rétorquer qu’elle connaissait la chanson, mais il avait déjà tourné les talons. Mookie quémanda à la jeune femme une dernière caresse puis s’enfonça dans l’obscurité pour rejoindre son maître. Callie mit la balancelle en mouvement. En écoutant le doux bruit de la fontaine, peu à peu elle se détendit.
Il était grand temps de rentrer.
Le lendemain, elle s’attellerait sérieusement à son projet de maison d’hôtes. Nick serait dans le jardin, elle en profiterait pour reprendre l’inventaire des possessions de Spence. Peut-être le moment était-il venu de vider le garage, ainsi que le grenier. Avec un peu de chance, elle avancerait rapidement et ne dérangerait pas trop son invité.
Sur la terrasse, elle marqua un temps d’arrêt et prêta encore un peu l’oreille aux bruissements nocturnes. Alors, bien que sachant qu’il ne pouvait pas l’entendre, elle dit :
— Bonne nuit, Nick. À toi aussi, Mookie.
Ensuite, elle rentra et s’enferma à double tour, oubliant pour la nuit le monde extérieur.
 
Nick s’était réfugié dans le bois pour y panser ses plaies. Cette fois, c’était lui que les ombres dérobaient aux regards.
Bon sang, il avait tout gâché. Quelle mouche l’avait donc piqué ? Ne lui avait-on pas appris à réfléchir avant d’agir ? Sur le moment, le désir avait balayé la raison. Le désir, et les sensations. Celle du corps tiède de Callie pressé contre le sien, celle de ses doigts entre les siens, de ses lèvres sur sa bouche, de leurs souffles entremêlés dans la fraîcheur vespérale. Comment diable aurait-il pu résister ?
Il demeura comme pétrifié dans la pénombre, debout entre les troncs, épiant Callie pour s’assurer qu’elle allait bien. Sa réaction abrupte l’avait sans doute blessée. Certainement, même. Le lendemain, il tâcherait de se racheter. Peut-être qu’il irait lui acheter du café et des viennoiseries dans cette boutique qu’il avait repérée lors de son footing matinal.
Callie se balançait à présent et, à la lueur de la lune, il distingua son visage. Elle paraissait savourer le calme environnant. C’était une bonne nouvelle, il ne l’avait pas traumatisée. Peu après, la jeune femme se leva et regagna la terrasse.
Et, à la stupéfaction de Nick, elle se retourna, jeta un regard en direction des bois où il se cachait, et, avant de disparaître dans la maison, prononça quelques mots.
Un sourire béat flottait sur les lèvres de Nick. Sa peur s’était atténuée, comme emportée par la brise nocturne.
— Bonne nuit à toi aussi, Callie. À demain.
Alors seulement il prit conscience de la présence de Mookie à ses pieds. Il ne l’avait pas quitté. Il était resté appuyé contre son tibia à observer en silence, comme lui, la belle Callie.
Nick lui tapota la tête.
— Mon vieux, on est mordus.
L’animal soupira bruyamment comme pour acquiescer. Nick éclata de rire.
— Allez, au lit. On a du pain sur la planche, il faut qu’on soit frais demain matin.
Ils avaient presque atteint le jardin de Spence quand Mookie se figea brusquement. Il darda un regard vers son maître, reporta son attention vers la maison et émit un grondement.
— Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux ? Tu as flairé quelque chose de suspect ?
Le chien s’agitait. Si seulement il avait été doué de parole ! Nick regretta de n’avoir pas emporté son arme à feu, tout compte fait. Il ne disposait que de son couteau suisse dont la lame mesurait quatre centimètres. Autant dire que contre un agresseur armé, il n’irait pas bien loin.
Mookie s’avança, la truffe collée au sol. Il traversa le jardin. Devant la maison, son attitude était redevenue normale.
— C’est malin, pesta Nick à voix haute. M’alarmer pour un simple écureuil, ou un raton laveur, ou que sais-je encore.
Il ouvrit la porte et la referma de l’intérieur.
— J’ai dit ça pour le rôdeur, Mookie. Bravo, tu as fait du bon boulot.
Il lui frotta le poil pour achever de le rassurer.
Nick monta, alluma la lumière du palier pour tromper l’ennemi, alla tirer son pistolet de son sac de voyage puis redescendit se poster dans le noir près de la baie vitrée du rez-de-chaussée, à l’affût du moindre mouvement. Son instinct lui disait que l’intrus détecté par Mookie se déplaçait sur deux jambes et non à quatre pattes.
La question était de savoir s’il traînait toujours dans les parages. Une minute s’écoula. Un moteur démarra puis s’évanouit dans le lointain. Coïncidence ? Peut-être. Peut-être aussi quelqu’un s’était-il introduit ici pendant que Nick et Mookie se trouvaient chez Callie. Il faudrait patienter jusqu’au lever du jour pour examiner le jardin et y relever d’éventuels indices. Le cas échéant, Nick alerterait le chef de la police. Il se pouvait fort que l’oncle de Spence soit de retour dans la région.
Le poids de son arme, la sensation familière de l’acier au creux de sa paume le réconfortaient. Certes, un bon vieux fusil aurait été plus rassurant encore, mais il faudrait bien s’en passer. D’ailleurs, ce n’était pas de son propre sort que Nick s’inquiétait, mais de celui de Callie. Et si ç’avait été elle, et non lui, tout à l’heure, sur le sentier désert ? À la pensée de ce qu’il aurait pu arriver, Nick voyait rouge. Il aurait bien passé ses nerfs sur le rôdeur.
Nick résolut de protéger Callie à tout prix, quels que soient les risques qu’il doive courir pour cela. Et pas seulement en hommage à la mémoire de Spence. Nick n’avait pas risqué sa vie et vu mourir ses amis dans une fournaise infernale à l’autre bout de la planète pour que, de retour chez lui, un sale type menace une femme sans défense. Surtout si cette femme répondait au nom de Callie.
Il ne le tolérerait pas.
Dans l’immédiat, il ne pouvait rien faire de plus mais, dès le lendemain, la traque commencerait.
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Callie grogna. Il aurait dû être interdit d’appeler les gens avant…
D’abord, quelle heure était-il ? La jeune femme leva la tête et eut pour son réveil un regard assassin. Bon, il était huit heures passées, mais tout de même. Elle était en congé et aurait bien aimé en profiter.
Elle s’étendit sur le dos et attrapa le téléphone qui continuait de sonner sur sa table de chevet. Elle savait qui l’appelait. Jamais ses amis n’auraient osé la déranger à une heure aussi matinale. Même une fois levée, Callie n’était guère liante avant son premier café. Parfois, il en fallait même deux ou trois avant que son cerveau fonctionne à plein régime.
Le bras en travers du visage pour se protéger de la lumière, elle décrocha :
— Bonjour, maman. Tout va bien ?
— Oh. Pardon, ma chérie, je te réveille ?
Elle ne paraissait pas du tout désolée.
— Oui, mais c’est une bonne chose. Une journée chargée m’attend. Il faut que je m’y mette dans une heure ou deux. Tu avais quelque chose à me dire ? Le soleil vous réussit, à papa et à toi ?
— Et comment. Ton père est attendu au golf mais il tenait d’abord à te parler.
Quelque chose clochait, Callie l’entendait à sa voix. Elle se dressa dans son lit.
— Quelque chose ne va pas ?
— Ma foi, pas exactement.
Elle s’interrompit pour crier au père de Callie :
— Mais oui, je te la passe, patiente deux minutes.
L’estomac de Callie se noua. Il lui tardait que sa mère en vienne au fait.
— Ma chérie, j’ai reçu ce matin un courrier électronique de Rosalyn McKay. Elle voulait me proposer un siège au comité qu’elle est en train de monter pour attirer de nouveaux commerces en ville.
Elle avait débité sa tirade d’un trait, mais Callie ne voyait pas en quoi cela la concernait.
— Et donc ? Elle n’a pas pensé à moi tout de même ?
— Oh non, il ne s’agit pas de ça, renchérit sa mère d’un ton un peu trop détaché. Seulement, elle a discuté avec le nouveau chef de la police. Tu te souviens de Gage Logan ? Figure-toi qu’il est de retour à Snowberry Creek. C’est lui qui remplace Green, qui est parti à la retraite, comme tu sais.
Callie ne comprenait pas où sa mère voulait en venir.
— Gage Logan ? Euh, oui, je me souviens de lui. On a échangé quelques mots. Mais quel rapport avec moi ?
— Ma foi, il aurait dit en passant à M. McKay, notre maire, qu’il y aurait du changement chez les Lang. Apparemment, la pelouse aurait été tondue. C’est là que Rosalyn a appris à sa grande surprise que tu y logeais quelqu’un. Pour ne rien te cacher, nous n’avons pas beaucoup apprécié, ton père et moi, d’en être les derniers informés.
Parfois, Callie oubliait la vitesse à laquelle volaient les ragots à Snowberry Creek.
— Je doute que vous soyez les derniers, ironisa-t-elle. Il doit bien se trouver quelqu’un en ville qui ne soit pas encore au courant ?
Le sarcasme ne constituait pas la plus digne des parades, mais la présence de Nick chez les voisins ne regardait personne. Callie avait d’ailleurs bien failli rétorquer quelque chose de ce genre à sa mère.
— Quoi qu’il en soit, reprit cette dernière, ton père ne dort plus depuis qu’il te sait toute seule à la merci de cet inconnu. Tu veux qu’on avance notre retour ? Ou alors tu pourrais nous rejoindre. Ça te ferait des vacances. Tu as bien besoin de te changer les idées, ne serait-ce que quelques jours.
Callie avait vécu seule dans des villes bien plus dangereuses que Snowberry Creek, mais ses parents devaient avoir la mémoire sélective.
— Non, maman, pas la peine de rentrer, et quant à vous rendre visite, je n’en ai pas le temps en ce moment. Je te remercie, mais je dois décider de ce que je veux faire de la maison de Spence et, pour ça, j’ai besoin d’être sur place.
— Mais que sais-tu au juste de cet homme que tu y loges ?
— Spence parlait sans arrêt de ses meilleurs amis dans son unité, Nick Jenkins et Leif Brevik. Tu te souviens ? Eh bien, c’est Nick. Il est passé me saluer à son retour d’Afghanistan. Je n’allais quand même pas l’envoyer dans un motel. Je lui ai proposé de loger chez Spence. Ça me paraissait plus simple, d’autant qu’il a un chien. Et pas n’importe lequel, Mookie a sauvé la mise à Spence et à ses camarades au cours d’une embuscade. Nick me propose de l’adopter. D’adopter Mookie, je veux dire. Pas Nick.
Quoique, si cela n’avait tenu qu’à sa libido… Mais Callie se mordit la langue. Ce qui lui évita également de révéler à sa mère que, spontanément, elle avait tout d’abord proposé à Nick de l’héberger sous son propre toit. Ses parents en auraient fait une syncope.
Les informations fournies par Callie ne suffisaient visiblement pas à rassurer sa mère :
— Tout ce que tu sais de cet individu, c’est qu’il était proche de Spence ? Callie, voyons. Et combien de temps compte-t-il rester ?
Bon. Il était temps de couper court à ce sermon.
— Oui, maman, c’est tout ce que je sais de lui et, personnellement, ça me suffit. Il se propose de rester quelques jours pour m’aider à débroussailler le jardin des Lang. Il est en congé et, à vrai dire, un peu déboussolé. Ce qui me paraît normal, étant donné qu’il rentre d’une longue mission en Afghanistan.
Après un tel échange, elle ne retrouverait jamais le sommeil. Elle repoussa son drap et descendit à la cuisine. Là, elle se félicita d’avoir réglé la veille la cafetière programmable. Le café fumait déjà. Elle en remplit sa tasse préférée, y versa du sucre et de la crème, tout en écoutant d’une oreille la logorrhée maternelle qui s’éternisait.
— Et d’abord, qui te dit qu’il s’agit véritablement de Nick ?
Elle poussait loin la paranoïa.
— Je lui ai parlé sur Skype lors de mes conversations avec Spence. Je l’ai également vu en photo. Le chien, Mookie, aussi. Crois-moi, il n’y en a pas deux comme lui.
Elle glissa dans le grille-pain un demi-bagel un peu rassis.
— Écoute, dis à papa que je le remercie pour sa sollicitude (ce qu’il ne fallait pas dire pour avoir la paix !) mais qu’il ne devrait pas faire attendre son partenaire de golf. Je vais très bien, et Nick est un chic type.
Même s’il était un peu difficile à cerner.
— Bon, si tu le dis, ma chérie. Mais si jamais tu changes d’avis et que tu décides de nous rejoindre, n’hésite pas, surtout.
— Encore une fois, j’apprécie ta proposition. Allez, dis à papa de filer et toi, va lire au soleil. Et ne t’inquiète pas, d’accord ? Il n’y a vraiment pas de quoi.
Sa mère ne devait pas être prête à raccrocher car elle changea aussitôt de sujet et se mit à lui raconter par le menu la visite inattendue d’amis de la famille. Pendant qu’elle parlait, Callie aperçut du coin de l’œil une ombre qui se mouvait dans son jardin.
Elle n’avait pas rêvé. Nick approchait, un sac en papier dans une main et dans l’autre deux gobelets fumants sur leurs socles de carton. Il portait un treillis kaki, un tee-shirt sans manches et de grosses chaussures militaires.
Callie se souvint avec effroi qu’elle, par contre, venait de se réveiller. Elle avait le teint chiffonné et les cheveux en bataille.
— Désolée de te couper, maman, mais j’attends un entrepreneur et il faut que je m’habille en vitesse avant son arrivée. On va estimer les travaux à faire chez Spence. Je t’embrasse !
Elle raccrocha, sourde aux protestations maternelles. Elle n’aimait pas mentir à sa mère mais il n’était pas question de lui avouer qu’elle s’apprêtait à ouvrir à Nick vêtue en tout et pour tout d’un short en coton et d’un débardeur. Et sans soutien-gorge. C’était peut-être un détail, n’empêche qu’elle se sentait toute nue.
Déjà, Nick toquait à la porte. Callie s’arma de courage, elle n’avait pas le choix. Elle défit le verrou et lui ouvrit.
— Entre.
Il s’exécuta. Comme il conservait ses lunettes de soleil, Callie peinait à deviner son état d’esprit. Mais voilà qu’il se fendait d’un large sourire.
— J’apporte le petit déjeuner en guise de calumet de la paix. Vous… tu dormais ?
Il est vrai qu’elle était en pyjama, mais :
— Ma chère mère t’a devancé, le détrompa Callie, un peu embarrassée. D’ailleurs, elle m’a bombardée de questions à ton sujet. Apparemment, le chef de la police a prévenu le maire qui en a parlé à sa femme qui a tout répété à mes parents. Dans les petits patelins, les nouvelles circulent à la vitesse de la lumière.
Nick se rembrunit :
— Elle était contrariée ?
— Non, juste un peu stressée. C’est incroyable, quand je travaille à l’autre bout du pays, mes parents n’ont aucun mal à me traiter en adulte mais dès que je pose le pied sous leur toit, ils voudraient m’imposer les mêmes couvre-feux que quand j’avais quinze ans. C’est tout juste s’ils ne voudraient pas rencontrer les parents de mes amis pour s’assurer qu’ils sont fréquentables.
Nick ôta ses lunettes noires et les accrocha au col de son tee-shirt. Dans ses yeux brillait un éclair de malice.
— J’ai été soumis à des interrogatoires par un certain nombre de parents, et je me suis toujours débrouillé pour les persuader que j’étais inoffensif, affirma-t-il. Toutefois…
Il se tut un instant pour inspecter Callie de la pointe de ses orteils à ses cheveux ébouriffés et acheva enfin sa phrase :
— Toutefois, quelque chose me dit que ton père me flanquerait une raclée s’il pouvait lire dans mes pensées en ce moment même.
Callie en resta sans voix. Il n’y allait pas par quatre chemins. Reprenant contenance, elle désigna le paquet qu’il avait déposé sur le plan de travail.
— Tu me laisses le temps de prendre une douche et de m’habiller ?
— Pas de problème. Les muffins sortaient du four quand je suis passé au Grain à moudre, ils devraient rester chauds un moment. Quant au café, je vois que tu en as une cafetière pleine.
Il jeta un coup d’œil en direction du jardin, remit ses lunettes de soleil et déclara :
— Je vais t’attendre dehors pour, euh… surveiller Mookie. Histoire qu’il ne fasse pas de bêtises.
— Bon, je me dépêche, dit Callie, un peu intriguée.
Nick siffla son chien puis sortit. Callie le suivit du regard. Tous les deux se disputaient un bâton, luttant gaiement, et elle les observa, comme hypnotisée. Soudain, se sentant observé, Nick lui jeta furtivement un coup d’œil par-dessus les verres de ses lunettes noires, avant de relancer le bâton à Mookie.
Callie avait eu le temps de s’empourprer. Était-ce la gêne qui lui cuisait les joues ou le désir ?
Elle s’éloigna de la porte. Que devait-elle faire déjà ? Ah, oui. Prendre une douche. Froide, de préférence, histoire de lui remettre les idées en place.
 
Nick coursait Mookie. Tous deux s’en donnaient à cœur joie. Ils avaient déjà fait un long footing, ce matin-là, mais rencontrer Callie au saut du lit avait provoqué chez lui un besoin urgent de se dépenser.
Diable ! Cette jeune femme était la tentation personnifiée. Mais Nick avait pris de bonnes résolutions. Il conserverait avec elle des rapports purement platoniques. Toutefois, l’envie de la plaquer contre un mur et de l’embrasser sauvagement l’avait tant démangé qu’il avait fui dans le jardin. Callie soupçonnait-elle seulement son propre pouvoir de séduction ? Il la revit, debout dans la cuisine, son short dévoilant ses longues jambes hâlées, le bout sombre de ses seins transparaissant sous son débardeur de coton blanc.
Nick lança le bâton de toutes ses forces. Tandis que Mookie courait le récupérer, son maître leva les yeux vers le ciel dégagé.
— Spence, mon vieux, si tu es là, j’ai besoin d’un coup de main.
Pas de réponse. Normal. Mieux valait penser à autre chose. Au rôdeur présumé de la veille, par exemple. Secondé par son acolyte au flair inégalable, il avait passé le jardin au peigne fin. Si quelqu’un s’y était introduit la veille, il n’avait pas laissé de traces. Pour autant, Nick ne s’était pas forcément fait des idées. Il était impossible de relever des empreintes dans du gravier et sur les marches du perron. Dans la terre meuble des sous-bois, si. Nick et Mookie avaient donc poursuivi leurs recherches parmi les arbres. Peut-être quelque brindille cassée y attesterait-elle de la présence d’un intrus. Mais ils avaient fait chou blanc.
Pourtant, Nick n’en démordait pas, ce n’était pas un rongeur qui avait alarmé son chien. Restait à écumer le jardin de Callie. Sans attendre. Il siffla Mookie et, les yeux rivés au sol, entreprit de faire le tour du terrain.
Il ne rencontra que ses propres empreintes. Un peu rassuré, il s’assit sur la balancelle tandis que Mookie poursuivait les recherches. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur Callie, munie des muffins et de deux mugs de café fumant. Elle le rejoignit, lui tendit sa cargaison et, comme il s’y attendait, s’assit à bonne distance de lui.
Ils ouvrirent le sac en papier.
— C’est toi qui les as apportés, choisis en premier, dit Callie.
Nick ne se fit pas prier et opta pour le muffin aux myrtilles.
— J’ai eu un mal fou à me décider. Les gâteaux de cette boutique ont vraiment l’air délicieux. J’ai décidé de tous les goûter, quitte à me ruiner.
Callie dit en riant :
— Je te comprends ! C’est une de mes anciennes camarades qui tient le salon de thé. Elle a travaillé comme chef pâtissier dans un grand restaurant californien avant de revenir ouvrir sa boutique à Snowberry.
Nick mordit dans l’énorme muffin. Ce fut une véritable explosion de saveurs. Aussitôt, il lorgna sur le sac qui contenait encore celui de Callie, en regrettant déjà de n’en avoir acheté que deux.
— Tu ne devrais pas laisser ton muffin sans surveillance, j’ai de l’appétit, tu sais. En plus, je suis atrocement frustré de n’avoir pas pu goûter celui à la pêche.
Callie saisit son gâteau et le brandit hors de sa portée :
— Trop tard pour les gourmands. Dans l’ensemble, je suis contre la violence physique mais, quand il s’agit de défendre une des confections de mon amie Bridey…
Elle se laissa cependant attendrir, rompit un morceau de son muffin et le tendit à son voisin. Qui l’engloutit instantanément. Il était aussi savoureux que le premier.
— C’est décidé, décréta Nick. La prochaine fois, j’en prendrai quatre.
— Et encore, tu ne connais pas ceux aux pommes. Ni ceux aux mûres. Les scones valent le détour aussi. Alors, n’oublie pas ton portefeuille.
— C’est noté.
Nick se cala contre le dossier, heureux pour l’heure de déguster un café parfumé et ce qu’il restait de son petit déjeuner. Callie non plus ne semblait pas pressée de se mettre à l’ouvrage, ce dont Nick se réjouissait.
Il contempla la cime des arbres. De petits nuages blancs flottaient dans l’azur du ciel. Tout lui semblait irréel. Il était de retour depuis plusieurs semaines et pourtant il ne trouvait toujours pas naturel de se déplacer sans gilet pare-balles.
— Dis-moi, Nick, que ressent-on lorsque l’on rentre chez soi après avoir vécu là-bas ?
Excellente question, à laquelle il n’était pas facile de répondre. Pour Callie, cependant, Nick voulait bien essayer.
— « Vécu », c’est un grand mot. En Afghanistan, on ne vit pas vraiment. On poursuit son existence d’une minute à la suivante, on survit tant bien que mal, jour après jour. Il était difficile de ne pas comptabiliser le temps qu’il restait, le nombre de mois et de semaines avant le grand retour.
— Ce doit être effrayant.
— Oh que oui.
Il but une gorgée de café pour refouler le souvenir du sable et de la poussière. Cela lui redonna du courage. Il brava le regard de Callie.
— Mais en même temps, c’est excitant. On est dopé à l’adrénaline. On vit sur le fil du rasoir. Ça rend accro.
Elle sourit.
— Spence parlait comme toi. Il a toujours raffolé des sensations fortes. D’ailleurs, heureusement que l’ancien chef de la police avait fait l’armée lui aussi, parce que Spence et les limitations de vitesse, ça faisait deux. Je ne lui laissais jamais le volant. Je tenais à arriver à destination en un seul morceau !
Cela faisait du bien de parler de lui avec quelqu’un qui l’avait connu.
— Et encore, rebondit Nick, tu ne l’as pas vu prendre un virage serré à fond la caisse dans les ruelles afghanes ! Un vrai pilote de Formule 1. Et il souriait comme un bienheureux, tout en insultant les insurgés.
Callie éclata de rire et, en même temps, ses yeux s’emplirent de larmes. Nick ne s’en étonna nullement. Un tsunami d’émotions contradictoires l’assaillait, lui aussi, dès qu’il se laissait aller à évoquer son ami. L’évoquer sur le ton de l’humour lui permettait de revisiter des souvenirs heureux, mais ensuite il s’en voulait d’avoir goûté ces instants de bonheur alors que Spence, lui, était mort.
Callie posa la main sur le poing serré de Nick.
— Spence aurait voulu qu’on ne garde de lui que le meilleur. Il faut continuer de rire.
Elle avait raison. Peut-être un jour parviendrait-il à s’en persuader.
Il était temps de s’activer avant de faire une bêtise. Comme, au hasard, prendre Callie dans ses bras.
Il roula en boule le sac en papier, avala une dernière gorgée de café et tendit à sa voisine son gobelet vide.
— Bon. Comme dirait mon père, il ne va pas se désherber tout seul, ce jardin.
Callie bondit sur ses pieds et se dressa en travers de son chemin. Sans un mot, c’est elle qui le prit dans ses bras. Cela ne dura qu’un instant mais Nick, en pilotage automatique, enlaça vivement la jeune femme. Ce corps chaud pressé contre le sien, son odeur de vanille, les palpitations de sa peau lui tournèrent la tête un instant, et il s’abîma dans ces délices. Les mots qui montaient en lui restèrent coincés dans sa gorge, mais elle le comprenait sans qu’il ait besoin de les prononcer, Nick le savait.
Ils demeurèrent ainsi un moment à puiser dans leur étreinte le réconfort dont ils avaient tous les deux besoin. Une minute s’écoula, pas plus, mais elle avait suffi pour estomper la douleur qui oppressait Nick. Il s’obligea à se dégager avant que Callie ne lui dérobe un nouveau morceau de son cœur.
— Merci, lui chuchota-t-il.
Il déposa un tendre baiser sur sa tempe, appela Mookie et partit.
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Bizarre.
Callie fronça les sourcils et passa en revue son carnet pour la seconde fois. Pas de doute possible. D’après son inventaire, un vase aurait dû se trouver sur cette étagère, au sommet de la bibliothèque. Un vase bleu, indiquaient ses notes laconiques. Elle ferma les yeux et tenta de le visualiser.
Une image se formait aux confins de son esprit. Le vase mesurait environ trente centimètres de haut. La jeune femme se rappelait vaguement un motif floral. Oui, c’était bien cela, une guirlande de fleurs blanches qui s’enroulait sur un fond bleu roi.
— Mais où est-il passé ?
Callie promena son regard dans la pièce, sans parvenir à élucider le mystère. Des livres s’entassaient à l’emplacement du vase. Elle aurait juré qu’ils ne s’y trouvaient pas lors de son dernier passage. D’ailleurs, ses notes le lui confirmaient, aucun livre n’était indiqué sur cette étagère-là.
Que se tramait-il ici ? Ce n’était pas la première disparition qu’elle constatait depuis qu’elle avait hérité de la maison. Quand elle avait fait l’état des lieux avec Troy, le notaire chargé de la succession, ils avaient remarqué des traces sur la moquette, comme si des meubles venaient d’être déplacés. Ou volés.
Callie se hâta de chasser cette pensée. Il ne fallait pas sombrer dans la paranoïa. Il se pouvait fort bien que Spence ait légué certains de ses biens à d’autres bénéficiaires. Ces derniers étaient peut-être venus les récupérer entre-temps.
Mais non. Le notaire lui en aurait parlé. Elle décida de lui téléphoner pour en avoir le cœur net.
Zut. Elle se rappela soudain que Troy était en vacances pour deux semaines. Pas moyen de le joindre. Il lui avait certes remis le numéro d’un confrère en cas d’urgence, mais la disparition présumée d’un vase dont nul ne pouvait prouver l’existence ne justifiait pas de le déranger. Il faudrait attendre le retour de Troy.
Au moins, cette fois, elle avait pensé à apporter son appareil photo pour documenter ses notes manuscrites. Elle prit un peu de recul et immortalisa la bibliothèque, puis réalisa un gros plan de chacun de ses compartiments. Elle s’attaquait aux bibelots qui ornaient le manteau de cheminée quand la porte s’ouvrit.
À son arrivée, elle avait trouvé Nick dans le jardin, en train de sarcler une plate-bande. Il portait alors un tee-shirt sans manches. Dans l’intervalle, il s’en était débarrassé. Callie, son appareil toujours à la main, ne put résister à photographier ce torse lisse et bronzé. Devant l’image qui s’affichait sur son écran, elle éclata de rire. Nick, ébloui par le flash, arborait sur son portrait un air ahuri.
Qui n’entamait en rien son sex-appeal. Callie prit une deuxième photo, au cas où. Sur celle-là, il faisait les gros yeux.
— Tu vas me faire le plaisir d’effacer tout ça, bougonna-t-il en approchant.
— Pas question. Je répertorie tout ce que contient la maison. Tu ne vas pas te soustraire à la règle.
Il lui subtilisa l’appareil et fit un bond de côté.
— En ce cas, répliqua-t-il, il faut également quelques photos de toi.
Aïe, Callie n’y tenait pas. Le visage enfoui dans ses mains, elle tenta de négocier un marché :
— C’est bon, je les efface. Mais rends-moi mon appareil.
Elle attendit que Nick ait fini de la mitrailler pour découvrir son visage. Or c’était précisément le moment qu’attendait Nick. Il se déchaîna sur le déclencheur et, quand il eut réalisé son content de clichés, lui rendit l’appareil, un sourire espiègle aux lèvres.
Ce sourire, Callie en comprit la raison en examinant les photos. Non seulement sa queue de cheval était toute défaite, mais des taches maculaient son tee-shirt blanc. Elle arborait en prime, sur la joue, une traînée noire de poussière. Vite, elle actionna la fonction « effacer ».
— J’avoue que je n’aime pas trop me voir en photo.
— On est deux, dit Nick en essuyant la trace qu’elle avait sur la joue.
À son contact, elle fut parcourue de picotements, et pas seulement au niveau du visage. Elle serra les dents et suivit Nick jusqu’à la cuisine.
— Où est Mookie ?
— Il dort à l’ombre du perron. Mon jardinage l’a épuisé. Je t’offre une boisson fraîche ?
— Avec plaisir.
Nick lui tendit un soda et s’assit à la table.
— Que fais-tu avec cet appareil photo ?
Callie lui montra l’inventaire qu’elle était en train de dresser.
— Il faut que je sache ce dont je dispose au cas où j’avancerais dans ce projet de maison d’hôtes. Même si je change d’avis, cela peut toujours servir.
Nick étira ses jambes et s’inclina contre son dossier.
— Ton idée se tient. La maison est grande, elle a du potentiel.
Callie mit un moment à répondre. Face à un Nick torse nu, elle peinait à rester concentrée. Elle se ressaisit :
— Je partage ton avis. Bref, je note tout dans ce carnet puis j’en transfère les données sur mon ordinateur. Je me croyais méticuleuse, mais j’ai déjà commis des erreurs.
— Ah bon ?
Callie se sentait stupide de n’avoir pas su mener à bien une tâche aussi élémentaire.
— Eh bien, quand je compare mes notes à la réalité, je remarque des différences. Soit les objets sont répertoriés dans les mauvaises pièces, soit je les ai tout bonnement inventés. Alors, cette fois, je les prends en photo pour être sûre de ne pas me tromper.
Nick s’était redressé.
— Des objets se sont volatilisés ?
Pourquoi cette note d’anxiété dans sa voix ?
— Peut-être, mais cela me paraît peu probable. Par exemple, j’aurais juré qu’il y avait un vase bleu sur l’étagère du salon. Or, il n’y en a pas. J’ai dû me tromper de pièce ou d’étagère en dressant mon inventaire.
— Tu es la seule à posséder les clés de la maison ?
Sa question la prit au dépourvu.
— Mes parents en ont un double, et le notaire aussi, je crois. Pourquoi ?
— Eh bien, la maison est restée longtemps inoccupée, quelqu’un aurait pu s’y introduire. Un cambrioleur qui aurait profité de l’occasion pour te soulager de quelques objets. Cela expliquerait ces disparitions.
Un nom vint aussitôt à l’esprit de Callie :
— Est-ce que Vince Locke, l’oncle de Spence, aurait conservé un double de la clé ? Il n’habite plus ici depuis que Spence est entré en possession de son héritage à sa majorité. À l’époque, ils ont failli s’entretuer et Spence a même dû faire appel à la police pour déloger Vince et son fils Austin.
À l’époque, Callie faisait ses études, mais ses parents lui avaient raconté toute la scène.
— Les Locke avaient emménagé avec Spence après l’accident de ses parents. La situation a dégénéré. Apparemment, Spence était prêt à héberger Austin, qui avait cinq ans de moins que lui, mais ce dernier a préféré suivre son père.
— Spence ne parlait pas beaucoup de sa famille mais je me doutais qu’il avait dû se passer quelque chose, dit gravement Nick. Je sais seulement que son oncle l’appelait « le bâtard », parce qu’il était adopté.
— Quelle horreur, murmura Callie en frémissant malgré elle. Je n’étais pas au courant de ce détail mais, connaissant le personnage, ça ne me surprend pas. Spence ne ressemblait pas du tout à ses parents adoptifs, mais ils l’aimaient à la folie, cela sautait aux yeux. Regarde autour de toi, cela se voit sur toutes les photos de famille où ils sont tous les trois.
Elle hésita, puis poursuivit :
— La maison appartenait à la famille de sa mère depuis des générations. Une vieille tante la lui avait léguée quelques années avant qu’elle et son mari n’adoptent Spence. À leur mort, Vince Locke s’attendait qu’elle lui revienne, à cause des liens du sang.
Au souvenir de la façon dont il avait traité son ami, Callie voyait rouge.
— C’est pour fuir ce sale type que Spence a passé le plus clair de son enfance chez nous. Mais assez remâché le passé. Il faut que je m’y remette.
Nick finit son soda et se leva.
— Si tu as besoin d’un coup de main, n’hésite pas. Bon, j’y retourne aussi, Mookie doit penser que je l’ai abandonné.
Il ajouta, clin d’œil à l’appui :
— Et je ne voudrais pas passer pour un tire-au-flanc aux yeux de ma patronne. D’autant qu’elle m’a promis de me nourrir si je faisais du bon travail.
— Ne te tue pas à la tâche, je ne suis pas un cordon-bleu.
Il sourit :
— Tout vaudra mieux que les surgelés dont je me nourris quand je suis livré à moi-même.
— Je dois pouvoir faire mieux que ça, en effet.
Elle attrapa sa liste et son appareil photo et s’éloigna pour reprendre là où elle s’était interrompue. Elle n’avait pas fait trois pas que Nick l’arrêta.
— Tant que je loge ici, personne n’aurait l’imprudence de s’introduire dans la maison, mais les verrous sont vieux et faciles à forcer. Je me sentirais plus tranquille si tu m’autorisais à les changer avant mon départ. Ça ne devrait pas coûter trop cher. Ceux des fenêtres aussi mériteraient d’être remplacés.
Troy lui avait suggéré la même chose lors de l’état des lieux, et elle prévoyait effectivement de téléphoner à un serrurier.
— Tu es sûr ? Je veux dire, tu as raison pour les verrous, mais ça ne te dérange pas ? Tu en fais déjà beaucoup pour moi. Je paierai le matériel, évidemment, mais je ne veux pas te faire perdre ton temps.
— Mon temps, j’en fais ce que je veux. Or, ce que je veux, c’est t’aider.
Il considéra ses mains, fléchit les doigts deux ou trois fois.
— Et aussi, j’ai besoin de prouver que ces deux mains ne sont pas seulement bonnes à manier des armes à feu.
Elle cherchait encore quelque chose de pertinent à lui répondre quand il disparut.
 
L’achat des verrous fournit à Nick un prétexte pour faire un saut en ville. Il avait une course à y faire dont il préférait ne pas informer Callie. Elle avait proposé de veiller sur Mookie, ce qui tombait à pic car il allait justement lui demander de le garder. La présence de son compagnon poilu ne le gênait aucunement, mais il n’était pas rassuré de savoir Callie seule chez Spence. Au moins, le chien avertirait Callie si un inconnu approchait.
Nick conduisit jusqu’au centre-ville. Parvenu au niveau du bâtiment qui abritait à la fois la mairie et le commissariat, il ralentit. Sur le parking, la place du chef de la police était vide. Nick poursuivit donc sa route jusqu’au magasin de bricolage situé quelques rues plus loin.
La caissière lui indiqua le rayon des verrous. Callie ne lui avait pas précisé son budget, mais cela n’importait guère. Nick prendrait ce qu’il se faisait de mieux en la matière, quitte à le payer de sa poche. Il eut tôt fait de repérer le produit qu’il cherchait et acheta tout le stock du magasin. Avec un peu de chance, cela suffirait à sécuriser le rez-de-chaussée. Une fois qu’il aurait fait le compte du nombre total de fenêtres de la maison, il passerait aux étages.
De retour dans son pick-up, il passa en revue les options qui s’offraient à lui. Pas besoin d’être grand clerc pour se douter que Callie n’allait pas apprécier qu’il se mêle de ses affaires, surtout sans l’en aviser. Mais Nick passerait outre, au nom de sa sécurité. Il le faisait pour Spence. Il se devait de protéger celle qu’il avait tant aimée.
Nick soupira. Il lui en coûtait de le reconnaître, mais c’était bien Spence le héros de cette histoire, pas lui. Lui, il jouait les seconds violons.
Il mit le contact et quitta son stationnement. Quand il repassa devant le commissariat, la place de Gage Logan était toujours vide mais, coup de chance, celui-ci était justement en train d’entrer dans un café, sur le trottoir d’en face. Que faire ? Le suivre ? Une place se libéra en face de l’établissement et Nick se persuada que c’était un signe.
Le café était vide à l’exception du policier et de la serveuse. Tous deux se retournèrent lorsque Nick franchit le seuil.
— Bonjour, monsieur Logan, vous avez une minute à m’accorder ?
L’autre scruta Nick un instant, puis hocha la tête :
— Je dois aller chercher ma fille à l’école, mais vous n’avez qu’à m’accompagner. On parlera en marchant.
— Merci, monsieur Logan.
Logan sourit.
— Appelle-moi Gage et tutoyons-nous. On ne fait pas de chichis par ici. Toutes ces manières, ça me file un coup de vieux. Et ça me rappelle l’armée.
Nick l’étudia, il dégageait un calme et une autorité naturels.
— Tu étais dans les forces spéciales, je parie.
— Dans le mille. Mais c’était il y a une éternité.
Gage se commanda un café frappé.
— Tu bois quoi ? C’est moi qui régale.
— La même chose que toi.
Ils patientèrent en silence pendant que la serveuse préparait leurs boissons.
— Merci, Bridey, dit Gage en posant ses billets sur le comptoir. Au fait, je te présente Nick Jenkins, un ami de Callie. Il a servi dans la même unité que Spence.
Le sourire accueillant de la jeune femme pâlit à la mention de Spence.
— Bienvenue à Snowberry Creek, Nick. C’est terrible, ce qui est arrivé à Spence. Je fréquentais le même lycée que Callie et lui. C’était vraiment quelqu’un de bien.
Ses paroles de réconfort ne réussirent qu’à raviver la douleur de Nick. Mais il sourit, stoïque :
— En effet.
Gage gagna la porte :
— En route. Ma fille me gronde si je suis en retard.
Ravi de ce changement de sujet, Nick enchaîna :
— Quel âge a-t-elle ?
— Neuf ans, mais parfois je croirais entendre ma mère.
Gage secoua la tête, attendri :
— Elle grandit tellement vite. Je ne suis pas pressé de voir commencer le défilé des petits copains.
— Ce sera l’occasion de mettre à profit les techniques de combat acquises dans l’armée, suggéra Nick.
— C’est bien mon intention. Bon, mais de quoi voulais-tu me parler ? Pas des joies de la vie de père célibataire, j’imagine.
Nick attendit qu’ils soient dehors pour lui confier ses préoccupations.
— Je me demandais si vous aviez du nouveau concernant l’oncle de Spence.
L’expression de Gage Logan se transforma instantanément.
— Pourquoi ? Tu as quelque chose à signaler ?
Nick ne pouvait pas mentir :
— Je ne peux rien prouver, mais hier soir mon chien a flairé la présence d’un intrus dans les environs de la maison. Je n’ai relevé ni traces, ni empreintes, mais Mookie n’est pas du genre à se manifester pour un rien.
Il hésita, fallait-il tout lui révéler ? Dans d’autres circonstances, Nick aurait attendu la confirmation de ses soupçons avant d’alerter les autorités. Mais il ignorait combien de temps il resterait dans la région. Attendre était un luxe qu’il ne pouvait se permettre, puisque Callie risquait de se retrouver bientôt seule. Même si elle adoptait Mookie, le chien ne suffirait pas forcément à la protéger en cas de danger.
— J’ai remarqué de drôles de traces sur la moquette. On dirait des empreintes de mobilier, mais pas moyen de trouver les meubles y correspondant. Et tout à l’heure, Callie a remarqué la disparition d’un vase. Il n’y a pas eu d’effraction, cela dit. Peut-être que je me fais des idées ou que je deviens parano.
— Mais peut-être pas.
Gage jeta en passant son gobelet dans une poubelle.
— Je vais me renseigner. Je te ferai part de ce que je trouverai.
Ils arrivaient au parking de l’école. Une petite fille s’arracha à un groupe d’enfants qui attendaient, en file indienne, près de la grille, et fonça droit vers eux. Gage suivit d’un œil sa progression. De l’autre, il balayait les environs. D’où lui venait cette circonspection ? De sa profession actuelle ou de son passé de militaire ? Sans doute un peu des deux. Sans compter que tous les parents étaient naturellement vigilants.
— Merci pour ta disponibilité, Gage. Au fait, je n’ai pas prévenu Callie que je venais te parler. En l’absence de preuves, je préfère ne pas l’inquiéter inutilement. Autre chose, je m’apprête à changer tous les verrous du rez-de-chaussée chez Spence.
— Excellente initiative. Je dirai à mes hommes d’ouvrir l’œil. Alors, tu comptes rester longtemps parmi nous ?
— Je l’ignore pour le moment mais je te tiendrai au courant.
— D’accord.
La fille de Gage les avait rejoints entre-temps. Elle décocha à Nick un regard indifférent avant de fusiller son père du regard :
— Tu es encore en retard, papa !
Le chef de la police consulta sa montre avec ostentation :
— On se calme, demoiselle. Il n’y a même pas cinq minutes que la cloche a sonné.
— N’empêche, tu me dois un bonbon. C’est la règle.
Gage baissa les yeux.
— C’est vrai, Syd, mais on va devoir y apporter une petite précision, la règle ne vaudra qu’à partir d’un quart d’heure de retard.
Elle secoua la tête de toutes ses forces, fouettant l’air de ses tresses.
— Pas question. Cinq minutes, ça compte.
Son père soupira avec emphase tout en réprimant un sourire.
— Elle est dure en affaires ! dit-il à Nick.
Il tira gentiment sur une tresse de Syd :
— Bon, mettons dix minutes. Ma chérie, je te présente Nick Jenkins. Il fait des travaux pour Callie.
Syd posa sur lui ses grands yeux clairs, les mêmes que ceux de son père, et dit :
— Enchantée, monsieur.
— Moi de même, mademoiselle, répliqua Nick avec le plus grand sérieux. Gage, tu avais raison, les titres pompeux, ça ne vous rajeunit pas…
Gage sourit et lui tendit la main pour prendre congé.
— Ravi de t’avoir revu. On reste en contact. Mes parents nous attendent et c’est à l’opposé. À bientôt.
Nick opina, plein de reconnaissance.
— Avec plaisir.
S’il se dépêchait, il aurait peut-être le temps de finir de sarcler sa plate-bande et de poser quelques verrous avant la fin de la journée.
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Austin enrageait. Il s’était attendu à tout sauf à trouver la maison, sa maison, occupée. D’abord, qui était ce type ? Mais qu’importait son identité. C’était sa présence qui posait un problème. Un problème de taille, qu’Austin ignorait par quel angle aborder. Et ce satané clébard qui reniflait dans tous les coins n’arrangeait pas ses affaires. Pour l’heure, il se trouvait à l’intérieur avec son maître. Si l’un d’eux ressortait, Austin n’aurait qu’à courir jusqu’à sa voiture qu’il avait garée à proximité, sur le chemin de terre, derrière le bois qui bordait la propriété.
La nuit précédente, il avait eu chaud. Le chien avait flairé sa piste quand son maître et lui étaient rentrés sans crier gare de chez Callie. Il ne fallait pas les effrayer car s’ils appelaient la police, tout serait fichu.
Comment annoncer la nouvelle à son père ? Celui-ci n’avait toujours pas accepté les termes du testament de son neveu. En ville, tout le monde célébrait Spence en héros, tout ça parce qu’il était allé se faire tuer à Pétaouchnock. Pff ! Un vrai héros veillait d’abord sur les siens. Un vrai héros ne léguait pas ses biens à sa voisine.
Austin n’avait jamais espéré toucher le moindre centime de la part de Spence, mais son père ne l’entendait pas de cette oreille. Il estimait que la maison leur appartenait depuis toujours. Ils avaient pour eux les liens du sang. Or, Spence ne faisait pas partie de la famille, n’en déplaise à ce m’as-tu-vu d’avocat ; celui-ci avait beau brandir ses documents, cela ne ferait jamais de Spence un Locke, ça ne marchait pas comme ça, non !
Et Spence qui avait eu le culot d’appeler les flics pour les faire mettre à la porte manu militari, son père et lui ! Certes, il avait proposé à Austin de rester, et Dieu sait qu’il avait été tenté d’accepter. Mais il n’aurait pas pu faire un coup pareil à son père.
Depuis, le temps avait passé et la donne avait changé. La maison appartenait désormais à Callie Redding. Ainsi que les meubles et tout le reste.
À l’exception de quelques objets qu’Austin avait subtilisés. Cette idiote n’en remarquerait jamais la disparition. Austin en avait d’ailleurs repéré d’autres, mais le nouveau venu lui mettait des bâtons dans les roues. Plus question désormais de rôder dans les bois en guettant le moment de se glisser à l’intérieur pour se remplir les poches, c’était devenu trop risqué.
Entre son petit boulot et son vieux père dont il lui fallait bien s’occuper, Austin n’avait pas une minute à lui. Le marché de l’emploi étant ce qu’il était, il trimait dans les cuisines d’un fast-food et peinait à payer le loyer. Sans parler des cigarettes et de l’alcool de son père. Or, dès qu’il fallait se serrer un peu plus la ceinture, le vieux se montrait plus violent que jamais.
Il était temps de prendre le large, on l’attendait au fast-food. Il bossait de nuit, en ce moment, pour bénéficier de primes. Il en avait bien besoin.
Il s’éloignait quand l’homme inconnu sortit sur le perron, des outils à la main. Qu’est-ce que… ?
La tuile.
À tous les coups, il changeait les verrous. Austin s’était d’ailleurs demandé quand Callie s’en occuperait. À sa place, il n’aurait pas traîné autant. Mais peut-être ne se doutait-elle pas qu’il possédait toujours une clé de la maison après toutes ces années.
Austin traîna dans les parages le temps d’en avoir le cœur net. L’homme triturait en effet la vieille serrure de la porte d’entrée. Par contre, s’il se figurait que cela empêcherait Austin d’entrer, il se fourrait le doigt dans l’œil. Il existait plus d’une façon de s’introduire dans une maison et d’en ressortir incognito. Et surtout, il connaissait celle-ci comme sa poche. Il lui avait bien fallu l’explorer de fond en comble. Car, à une époque pas si lointaine, il en était allé de sa survie.
Spence s’était débarrassé à jamais du vieux Vince Locke en le chassant légalement. Quelle chance. Austin, pour sa part, continuait de devoir s’occuper de lui. Il avait appris très jeune à ne pas provoquer son père et, surtout, à détaler à toutes jambes quand il se mettait en rogne.
Oui, Austin avait appris à se rendre invisible, et il mit ses talents en pratique, filant entre les arbres pour regagner son véhicule. En chemin, il s’interrogeait. Quelle relation entretenait ce type avec Callie ? S’agissait-il pour elle d’un simple locataire ? Si tel était le cas, pourquoi effectuait-il ces travaux pour elle ?
Était-ce sa façon de s’acquitter de son loyer ? Auquel cas Austin regrettait presque de n’avoir pas eu vent de l’offre avant lui. Il était doué de ses mains et, contre le gîte, il aurait volontiers retapé la maison. D’un autre côté, l’inconnu passait aussi beaucoup de temps chez Callie. Peut-être pour lui dispenser des services d’une autre nature. Des services qu’elle aurait refusés, venant d’Austin. Dommage. Callie était rudement jolie.
Mais elle appartenait depuis toujours au camp ennemi. Tant mieux, au fond. Cela soulageait la conscience d’Austin lorsqu’il la dépouillait de ses possessions. Justement, le lendemain, il avait rendez-vous avec un antiquaire pour lui vendre ses dernières « acquisitions ». Il avait fait le tour des brocanteurs de la région, revendant un par un ses trésors pour ne pas éveiller de soupçons. Tant d’objets entre les mains d’un type comme lui, cela aurait paru suspect.
Il avait empoché les billets et n’en avait remis qu’un ou deux à son père, prétextant d’un ton amer que les objets ne valaient rien. Le reste, il l’avait ajouté à son butin secret. Une fois qu’il en aurait amassé suffisamment, il mettrait les voiles, et pour de bon. Callie semblait naïve et il avait prévu d’exploiter encore quelque temps le filon.
Mais voilà qu’elle remettait à neuf la maison. Il n’y avait plus de temps à perdre. Il allait faire profil bas pendant quelques jours. Ensuite, il procéderait à une ultime razzia dans la caverne d’Ali Baba, avant de disparaître.
Et si cela ne plaisait à pas son satané père, tant pis pour lui.
 
Changer un verrou se révéla plus compliqué que Nick ne le pensait. Absorbé par sa tâche, il mit un moment avant d’entendre Mookie gronder de nouveau. Il serra une dernière vis et reposa la visseuse sur les lattes du perron. Accroupi, en équilibre sur ses talons, il fit mine d’admirer son œuvre. Il affichait un grand calme afin de ne pas effaroucher quiconque l’espionnait.
En Afghanistan, une erreur pareille aurait pu lui coûter la vie. Il fouilla dans sa boîte à outils, y prit à tâtons son arme de poing et se leva.
— En route, Mookie. Cette fois, on va coincer ce type.
Le chien sauta à bas des marches, la truffe au vent, en quête d’une piste. Nick attendit qu’il lui indique le chemin et lui emboîta le pas. Mieux valait traquer l’intrus sans en avoir l’air. N’empêche, même flanqué du fidèle Mookie, Nick avait l’impression d’évoluer de nouveau dans les rues afghanes, avec une grosse cible de tir accrochée autour du cou.
Mookie piqua à droite vers les bois et longea le bord de la pelouse, la truffe collée à terre. Il flairait sa proie. Nick, quant à lui, fouillait l’obscurité, cherchant entre les frondaisons le signe d’une présence.
Mais ils ne trouvèrent rien.
Mookie avait fait chou blanc et lui aussi. Le chien se désintéressa subitement de la chasse et rentra à la maison en trottinant gaiement.
Nick s’attarda, aux aguets. Et cela ne rata pas. Une minute plus tard, un moteur démarra, tout comme la dernière fois. Il s’agissait forcément du même individu. C’était la deuxième fois qu’il épiait Nick, mais il n’y en aurait pas de troisième. Le lendemain, Nick trouverait sa cachette et…
Fallait-il lui tendre un piège ? C’était tentant. Oh, rien de dangereux. Juste de quoi, s’il s’avisait de revenir, signaler la présence de l’intrus et l’empêcher de s’échapper.
Nick rentra et exposa son plan à Mookie.
— Mon vieux, on va veiller tard ce soir. J’avais prévu d’attendre demain pour remplacer le verrou de la porte du jardin, mais changement de programme, on s’y met tout de suite. Je dormirai plus tranquille.
Le chien aboya avec enthousiasme. Nick sourit :
— On voit bien que ce n’est pas toi qui vas effectuer tout le boulot.
Il rassembla ses outils et les apporta sur la terrasse derrière la maison. Avec un peu de chance, la deuxième pose serait plus facile maintenant qu’il avait pris le coup de main. Sinon, la nuit promettait d’être longue.
 
Callie se leva aussi épuisée qu’en se couchant la veille. Elle avait fait une série de cauchemars si troublants qu’elle s’était réveillée au milieu de la nuit et avait peiné à se rendormir. Elle ne se les rappelait pas en détail mais il y était question d’une course dans les bois à la recherche de quelque chose d’indéfini.
Ou plutôt de quelqu’un.
De Nick, pour être exacte.
C’était bien sa chance. Non content de l’obséder pendant la journée, voilà que son nouveau voisin hantait ses nuits. Si encore il avait eu le bon goût de la gratifier au passage d’étreintes torrides, mais même pas. Nick ne l’avait embrassée qu’une fois, et cela n’avait fait qu’aiguiser son appétit. Hélas, il ne paraissait pas enclin à renouveler l’expérience.
Il ne s’était pas expliqué sur les raisons de son mouvement de recul, ce fameux soir. Pourtant, Callie sentait par moments une vive attirance entre eux. Rechignait-il à s’engager dans une histoire tant qu’il n’avait pas posé ses valises quelque part ? Mais dans ce cas, pourquoi ne pas le lui dire, tout simplement ? Elle connaissait bien le problème. Elle-même était tout le temps par monts et par vaux pour son travail, et il ne faisait pas bon s’attacher quand on ne se fixait pas quelque part.
Quoi qu’il en soit, l’heure était bien trop matinale pour ce genre de considérations. Peut-être qu’un peu d’exercice l’aiderait à s’éclaircir les idées. Callie enfila un short, un débardeur et des baskets, fourra dans sa poche ses clés, un peu d’argent et sortit. Après quelques étirements, elle s’élança en petites foulées dans l’allée et prit la direction de la petite ville.
Elle prévoyait de parcourir quelques kilomètres puis d’aller faire le plein de muffins chez son amie Bridey. Elle en achèterait deux pour elle, plus quelques-uns pour Nick. Satisfaite de son plan, elle monta le volume de son baladeur MP3 et adopta un rythme soutenu.
Elle n’avait pas parcouru cinq cents mètres qu’elle s’aperçut qu’on la suivait. C’était Mookie. Tout content, la langue pendante, il se mit à décrire des cercles autour de la jeune femme.
— Écoute, mon grand, moi aussi, je courrais comme le vent si je pesais quinze kilos toute mouillée et que j’avais quatre pattes au lieu de deux.
Mookie se mit à agiter la queue comme un forcené. Il avait repéré quelque chose derrière elle. Bien sûr, il ne sortait jamais sans son maître. Callie ne ralentit pas l’allure pour autant. Avec ses longues jambes, Nick aurait tôt fait de la rattraper.
Effectivement, quelques secondes plus tard, il la dépassa, feignant de s’être laissé emporter par son élan, puis freina et revint sur ses pas, à reculons. Frimeur. Callie leva les yeux au ciel et poursuivit son jogging, imperturbable.
— Bonjour, Callie.
— Bonjour, Nick.
Elle renonça à ses écouteurs et fourra son lecteur MP3 dans sa poche.
— Tu es bien matinal.
— Toi aussi.
— En me levant, j’ai été prise d’une irrépressible envie de muffins. Je me sentirai moins coupable de me goinfrer après un petit footing.
— Justement, je me rendais chez Bridey. On fait la route ensemble ?
— Avec plaisir, mais tu risques de t’ennuyer. Je n’ai pas ton niveau d’entraînement.
Nick avait-il un faible pour les femmes couvertes de sueur ?
— Dans l’armée, on nous enseigne à adapter notre allure, quelles que soient les circonstances. Une unité a la rapidité de son élément le plus lent. Ou, en l’occurrence, la plus lente, ajouta-t-il avec un sourire taquin.
Par chance, comparés à Mookie, ils faisaient tous les deux pâle figure. Le chien partait en éclaireur, ventre à terre, puis revenait en trottinant pour voir ce qui retardait ces nigauds d’humains.
Lorsqu’il réitéra son manège pour la troisième fois, Callie s’enquit :
— Il fait toujours ça quand vous allez courir ?
— Non, c’est nouveau. En Afghanistan, il ne nous quittait pas d’une semelle. Il a dû comprendre qu’il n’y a pas de snipers ni de bombes artisanales dans le coin.
Callie faillit en tomber à la renverse. C’était donc sous une menace permanente que vivaient là-bas Spence et ses camarades, vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Quelle vie… Voilà qui expliquait pourquoi les yeux de Nick furetaient sans cesse en tous sens, scrutant les environs à la recherche de signes de danger. Bien que rentré au pays depuis un certain temps, rien n’entamait sa vigilance. Sans doute était-il difficile de désactiver ce genre de réflexe une fois qu’on en avait fait une seconde nature.
Au moins, il n’avait pas eu de nouveau flash-back. Du moins pas en sa présence. Il avait eu si honte de sa réaction quand le moteur de la tondeuse s’était grippé que, si cela s’était reproduit, il ne lui en aurait certainement pas parlé.
À l’entrée de la ville, Nick fixa la laisse au collier de Mookie. Une sage précaution. Il n’y avait pas beaucoup de circulation mais on n’était jamais trop prudent. Du Grain à moudre, le café de Bridey, comptait parmi les rares commerces qui ouvraient tôt à Snowberry. L’établissement connaissait son petit succès et le parc de stationnement était déjà presque plein.
Nick se mit à trottiner sur place.
— En général, je cours encore cinq kilomètres avant de faire demi-tour, mais on peut s’arrêter maintenant si tu préfères.
Il n’était même pas essoufflé. D’accord, Callie n’avait peut-être pas le niveau pour faire encore trois boucles à travers la ville, mais elle devait être capable de prolonger un peu l’effort.
— Je ne voudrais surtout pas te priver de ta dose. Mais je te préviens, tu n’as pas intérêt à ce que Bridey soit à court de muffins à la pêche à notre retour.
Il rit et se remit en route :
— Dans ce cas, il n’y a pas une minute à perdre.
 
Tout bien considéré, Nick n’était pas mécontent de raccourcir un peu son circuit car il avait veillé une bonne partie de la nuit. Le deuxième verrou n’avait pas offert trop de résistance mais, une fois la tâche accomplie, Nick n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Il était trop à cran.
Le fait de se savoir épié par un malfaiteur inconnu faisait refluer dans ses veines l’adrénaline et réveillait son instinct de chasseur. Il éprouvait le besoin compulsif de traquer l’ennemi. C’était dans cet état qu’avec Mookie il avait sillonné les bois jusqu’au milieu de la nuit. La menace était-elle réelle ? Si seulement il avait pu le savoir.
Bien que s’étant couché tard, il s’était levé avant l’aube. Il s’était installé sur le perron, son café à la main. Quand Mookie s’était mis à faire le fou, Nick en avait déduit que Callie était debout. Il n’avait pas prévu de courir ce matin-là, mais le chien mourait d’envie de batifoler en compagnie de sa nouvelle amie, et son maître n’avait pas eu le cœur de le priver de cette joie. Après tout, plus Callie s’attachait à lui, plus il y aurait de chances pour qu’elle consente à le recueillir. Quel veinard ce chien !
N’empêche que Nick tombait de fatigue. Dès qu’ils auraient fini leur boucle, il prendrait une longue douche et ferait la sieste pendant quelques heures.
Cela dit, même épuisé, il faisait bon courir aux côtés de Callie.
Ils enfilèrent des rues, dépassèrent l’école de Syd Logan, longèrent le terrain de foot du lycée. À l’angle, Nick laissa passer un camion de marchandises avant de traverser. Sur le trottoir, Mookie attendit sagement son signal pour repartir au galop.
Ils reprirent la direction du centre-ville. Callie désigna Mookie.
— Oh, j’y pense, les chiens ne sont pas admis dans le café de Bridey.
— Zut, c’est vrai. Je pourrais l’attacher à l’extérieur, mais il a horreur de ça. Tu veux bien m’attendre dehors avec lui ? Fais-moi confiance pour le choix des muffins.
— Ça marche.
Callie pointa du doigt une rue.
— Il y a des tables de pique-nique près de la crique. On pourrait s’y installer pour le petit déjeuner. Sauf si tu es pressé de rentrer ?
— Pas du tout. Profitons du soleil.
— Très bien. Donne-moi la laisse, on t’attend là-bas.
Il la lui tendit.
— Je te prends combien de muffins ? Un ou deux ? Et s’il n’y en a plus à la pêche, tu veux quel parfum ?
— Deux, soyons fous ! En second choix, je prendrais myrtille ou framboise. Et un grand café au lait avec deux sucres.
— Noté.
Ils se séparèrent devant le café. Callie s’éloigna au pas de course, tenant Mookie en laisse. Nick resta un moment à trottiner sur place, hypnotisé par ce spectacle. La foulée de Callie était légère et gracieuse mais, surtout, son short épousait ses formes de manière très suggestive. Il aurait tant aimé passer des heures à caresser son corps. Stop ! Callie était une zone interdite.
— Pardon, Spence, murmura-t-il.
Bien décidé à ne plus s’autoriser aucune pensée coupable, il s’engouffra dans l’établissement.
 
La chance était de son côté, Bridey sortait tout juste du four une fournée de muffins à la pêche. Il en commanda six à emporter ainsi qu’un café au lait et un café frappé. S’ils ne venaient pas à bout du festin, il finirait les restes le lendemain. À moins de craquer et de les dévorer au cours de la journée.
— Merci, Nick. Bonne journée.
— À toi de même, Bridey.
Il saisit son sac en papier. Il s’en échappait un fumet divin.
— Si je continue comme ça, il va falloir que je me mette à courir matin, midi et soir, ajouta-t-il, mutin.
La jeune femme en rit de contentement.
— Qu’est-ce que je devrais dire ? dit-elle en lui rendant sa monnaie. Moi, je passe mes journées ici, cernée par la tentation. Si j’avais deux sous de jugeote, je fermerais la boutique et je viendrais courir avec toi. Hélas, il faut bien vivre, et ces petites merveilles ne se cuisinent pas toutes seules. Dis bonjour à Callie de ma part.
— Je n’y manquerai pas.
D’un pas vif, mais sans courir afin de ne pas renverser leurs boissons, il se dirigea vers l’aire de pique-nique. Bientôt il repéra Callie.
Elle n’était pas seule. Un type lui parlait. Et pas de Mookie en vue.
Bon sang, cette tête de mule n’avait donc toujours pas compris qu’il était censé la protéger en l’absence de son maître ?
Sous l’œil scrutateur de Nick, le type ôta sa casquette. Voyant que c’était Gage Logan, le chef de la police, Nick se dérida aussitôt. Quelques secondes plus tard, Mookie surgit des fourrés, traînant au bout de sa laisse une petite Syd Logan à bout de forces.
Mookie s’en donnait à cœur joie. C’était probablement la première fois qu’il avait l’occasion de jouer avec un enfant. Le parc résonnait du rire de la petite, et Nick s’arrêta un instant pour admirer la scène.
— Spence, mon vieux, plus de souci à se faire pour notre Mookie.
Mais Callie le couvait d’un regard inquiet, elle devait le croire plongé dans un épisode de son passé. Il se remit en marche.
Gage était en civil. On était samedi, ce devait être son jour de congé. Mais pourquoi se tenait-il aussi près de Callie ? Il ne lui faisait pas des avances, tout de même ? Il avait au moins dix ans de plus qu’elle !
Il est vrai qu’elle avait de l’allure, en short, les cheveux relevés. Sa queue de cheval accentuait la courbe délicate de sa nuque. Crispant le poing sur le sac en papier et le réceptacle de leurs cafés, Nick pressa le pas. Pour que le café ne refroidisse pas, bien entendu.
Mookie finit par apercevoir son maître et fonça vers lui en aboyant gaiement, entraînant Syd dans sa course folle. Quand elle le reconnut, elle lui fit un signe de la main.
— Il est trop cool, ton chien.
« Cool », peut-être, mais il se comportait comme un idiot. Mookie venait de faire deux fois le tour de Nick, lui saucissonnant les jambes avec la laisse.
— Du calme, Mookie.
Le chien l’ignora royalement, trop heureux d’avoir trouvé une nouvelle partenaire de jeu. Mais s’il continuait comme ça, Nick risquait de se casser la figure. Devant Callie et le chef de la police. Si ce dernier ne se moquait pas ouvertement de lui, il se contenait à grand-peine. Callie, elle, arborait un large sourire. Elle se demandait comment il allait se tirer de ce mauvais pas sans renverser par terre leur petit déjeuner.
Nick réitéra son ordre avec plus d’autorité :
— Mookie, assis !
Le chien comprit, un peu tard, qu’il s’était attiré des ennuis, et obéit, quoique sans l’ombre d’un remords. Sa queue balayait la terre comme une lame d’essuie-glace et il semblait déjà fomenter son prochain coup fourré.
— Dis-moi, jeune fille, tu pourrais me libérer ?
— D’ac.
Elle s’exécuta et repartit aussitôt gambader avec son nouveau copain. Nick les suivit du regard. Quelles joies simples ! Il les enviait.
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Quand tout ce petit monde fut assis autour de la table de pique-nique, Callie procéda à la distribution des serviettes et des pâtisseries.
— Vous êtes sûrs qu’on ne vous ôte pas le muffin de la bouche ? demanda Gage. Oh, et puis tant pis, j’assume, ils sont trop bons.
— À qui le dis-tu, renchérit Nick. Mais ne t’en fais pas, j’en avais pris en plus, au cas où. Si j’avais su que tu serais des nôtres, je t’aurais aussi pris un café.
Gage retirait le papier de son muffin :
— Ne t’inquiète pas pour moi, j’en ai fait le plein ce matin pendant ma tournée.
Callie haussa les sourcils. Les deux hommes conversaient sur un ton bien familier. Elle savait qu’ils s’étaient rencontrés quand Nick avait tondu la pelouse chez Spence, mais elle doutait que la discussion ait porté sur leurs préférences en matière de café. Or, si Nick était entre-temps retombé sur Gage en ville ou ailleurs, il l’aurait certainement mentionné à Callie.
Elle n’était pas de nature méfiante, mais son petit doigt lui disait qu’ils s’étaient bel et bien revus tous les deux, et pas par hasard. Qui en avait pris l’initiative ? Elle penchait pour Nick. Oui, il avait dû passer le voir au cours des derniers jours. En tout cas, s’ils ne s’expliquaient pas spontanément, elle ferait plus tard une petite mise au point avec lui.
Gage tira sur une tresse de sa fille.
— Ne te goinfre pas comme ça, Syd, tu vas t’étrangler. Tu pourrais au moins faire semblant d’être bien élevée.
Pour adoucir sa remontrance, il affichait un sourire amusé.
Syd, qui était sur le point de mordre à belles dents dans son muffin quand son père l’avait houspillée, le reposa lentement sur la table. Elle paraissait sincèrement confuse.
— Pardon, papa. Mais tu dis toujours qu’il ne faut pas faire attendre les gens. Même si toi, tu le fais sans arrêt. Et Mookie m’attend.
Elle pointa du doigt le chien surexcité.
Nick toussota et se couvrit la bouche de la main, sans doute pour masquer son amusement. Callie, elle, enfouit son visage réjoui dans son gobelet de café. Gage, le dur à cuire, perdait tous ses moyens. C’était tellement drôle !
Il secoua la tête.
— Tu as raison, dit-il avec un soupir. Désolé, Syd. C’est vrai que c’est impoli de faire attendre les gens, c’est pourquoi je me suis excusé d’être arrivé en retard à l’école hier. Mais, en l’occurrence, je suis sûr que Mookie patientera le temps que tu termines ton muffin.
Son regard se durcit :
— Et avant de filer au diable avec ton nouvel ami, demande la permission à Nick et Callie. Ils ont peut-être des choses à faire. Ils n’ont pas forcément envie de rester plantés là à vous regarder jouer.
Affolée, Syd écarquilla les yeux et avala sa dernière bouchée. Elle mastiquait frénétiquement, promenant son regard entre les trois adultes qui l’entouraient jusqu’à ce qu’elle ait recouvré la faculté de parler :
— S’il vous plaît, je peux jouer encore un peu avec Mookie ?
Nick leva son gobelet :
— Il faut bien que je finisse mon café. Tu sais ce qui m’arrangerait ? Que tu épuises Mookie pendant que je termine mon petit déjeuner. Si ton père est d’accord, bien sûr.
— Va, rebondit ce dernier, mais ne t’éloigne pas.
La fillette jaillit de son siège comme si elle était montée sur des ressorts :
— Promis. Merci, Nick, merci, papa.
Le chien sur ses talons, elle détala sous l’œil attendri des adultes. Ils l’observèrent durant plusieurs secondes. Comme promis, la petite s’arrêta avant d’avoir atteint le coude que décrivait la crique, de façon à demeurer dans le champ de vision de son père. Satisfait, Gage reporta son attention sur son muffin, dont il acheva d’ôter le papier.
— Elle déborde d’énergie, je ne sais pas comment elle fait, dit-il. Ma mère prétend que j’étais pire à son âge.
Callie regarda la petite qui lançait un bâton au chien. Il le lui rapporta, elle lui caressa la tête et répéta l’opération.
— En tout cas, elle est à croquer. Vous devez en être très fiers, sa mère et toi.
— J’en suis très fier, confirma Gage, les yeux baissés. Sa mère est morte.
Callie se mordit la langue. Décidément, elle n’avait pas son pareil pour mettre les pieds dans le plat. Instinctivement, elle tendit le bras et posa la main sur le bras de Gage.
— Oh, je suis désolée.
Quand il releva la tête, il avait le regard vide.
— Merci. Au moins, la petite me la rappelle chaque jour.
Que répondre ? Callie se tourna vers Nick. Mais ce dernier fixait d’un œil noir la main qu’elle avait toujours posée sur l’avant-bras du policier. Quand il croisa son regard, il se leva et s’éloigna, faisant mine d’admirer la petite et le chien.
Lentement, Callie retira sa main. Elle porta son gobelet à ses lèvres. Elle avait voulu réconforter le pauvre Gage, rien de plus. Et d’ailleurs, de quoi Nick se mêlait-il ? Elle but une seconde gorgée de café, reposa son gobelet. Elle avait perdu l’appétit.
Il était temps de rentrer à la maison.
— Tu m’excuseras, Gage, il faut que j’y aille, dit-elle en se levant.
Nick l’entendit et se retourna, mais Callie l’arrêta :
— Laisse donc la petite profiter encore un peu de la compagnie de Mookie. On se voit plus tard.
Elle jeta son café et le reste de son muffin dans une poubelle et partit à petites foulées jusqu’à la route. Elle ne comprenait pas ce qu’il venait de se passer mais, pour l’heure, elle s’en moquait. Elle en avait assez que Nick souffle le chaud et le froid.
Une fois sur la route, elle alluma son baladeur MP3 et reprit son footing. Elle ne sélectionna que les morceaux de ses chanteuses préférées. La gent masculine avait quelques efforts à faire avant de rentrer dans ses bonnes grâces.
 
— Ne me regarde pas comme ça, Mookie.
Allongé sur le canapé, Nick contemplait le plafond.
— Je sais, je suis un triple idiot. Pas besoin de me le rappeler.
Le chien s’affala mollement à sa place attitrée, aux pieds de son maître. Il posa sa tête entre ses pattes avant, sans cesser de surveiller Nick de ses grands yeux sombres.
— Callie n’a rien fait de mal. C’est moi qui ai perdu les pédales.
Nick avait souvent entendu dire que cela faisait du bien de soulager sa conscience. Eh bien, on lui avait menti. Il avait beau se répéter qu’il avait blessé Callie avec ses gamineries, il ne se sentait pas du tout soulagé.
Sans doute parce qu’il se confessait à son chien, et non à la principale intéressée.
Après le départ abrupt de la jeune femme, ce matin-là, Nick s’était attardé auprès de Gage pendant une demi-heure, espérant lui faire croire que la désertion de Callie ne lui faisait ni chaud ni froid. Hélas, Gage, en bon limier qu’il était, n’avait pas son pareil pour percer à jour les émotions des gens, et il avait vu clair dans son jeu. Quand Syd était revenue avec le chien, il avait dit :
— J’ignore ce qu’il s’est passé entre toi et Callie et je ne suis pas expert en la matière, mais suis mon conseil : répands-toi en excuses. D’après mon expérience, c’est la meilleure stratégie.
Puis, sa fille et lui l’avaient salué de la main et ils étaient partis, la petite babillant gaiement à propos de son nouveau copain. Mookie les avait regardés s’éloigner à regret en gémissant un peu. Il préférait clairement la compagnie de Syd à celle de Nick. À force de tirer sur sa laisse, toutefois, celui-ci avait fini par le décider à bouger et ils étaient rentrés en courant. Chez Spence, il avait passé la journée à travailler dans le jardin, ne rentrant que sous l’aiguillon de la faim.
Nick était trop fatigué pour tenter de parler à Callie. Après ce moment de repos qu’il s’était promis, il trouverait le courage de l’affronter. Du moins, il l’espérait.
L’ennui, c’était que ses tracas l’empêchaient de dormir. En plus, tout alentour lui rappelait son ami. Nick était heureux de découvrir les photos de Spence qui ornaient tous les recoins de la maison, mais c’était un plaisir à double tranchant. Sur chaque cliché, il voyait dans les yeux de l’enfant l’adulte qu’il était devenu, reconnaissait son grand sourire et son regard coquin. Bon sang, ce que Spence lui manquait !
Nick se tourna sur le côté, cherchant une position confortable. Si le sommeil ne venait vraiment pas, il tenterait d’aller dormir ailleurs. Peut-être pourrait-il se confectionner une sorte de paillote avec des couvertures et s’installer sur le perron.
Dès qu’il fermait les paupières, il revoyait la main de Callie sur l’avant-bras de Gage. Elle avait maladroitement abordé un sujet sensible et voulait s’excuser, Nick le savait. N’empêche qu’il n’aimait pas ça. Il avait à peu près autant de plaisir à la voir toucher un autre homme qu’à recevoir un coup de couteau dans le ventre.
Le pire, c’est que rien ne légitimait une telle possessivité. Il allait bientôt quitter Snowberry Creek et ses habitants à tout jamais. La question n’était pas de savoir si Gage avait des vues sur Callie. Ce qui chiffonnait Nick, c’était l’idée que cet homme continuerait de la côtoyer après son départ. Et alors, Dieu sait ce qui se passerait.
Nick se redressa brusquement. Bon sang, il était complètement détraqué. Ainsi que frustré, et furieux. Envers lui-même mais également envers les circonstances. Il était venu honorer une des dernières requêtes de son ami, à savoir trouver un foyer pour son chien. Ce n’était quand même pas compliqué, comme mission, si ?
D’ailleurs, il allait dorénavant traiter cette mission comme n’importe quelle autre. Il allait dresser une liste d’objectifs à remplir et procéder avec ordre et méthode. Pour commencer, il importait d’évaluer la situation. De l’inspecter sous tous les angles. Puis, il s’agirait de décider de la conduite à adopter. Et enfin, il passerait à l’action.
Il se munit d’un carnet et d’un crayon et sortit étudier le jardin et la maison. La pelouse avait été tondue à la va-vite, il faudrait arranger ça. Il nota également que les parterres, bien que désherbés, avaient besoin d’être comblés avec du gravier ou de l’écorce décorative, faute de quoi les mauvaises herbes reviendraient. Le terrain le long de la maison, à gauche comme à droite, était en friche, il faudrait plus d’un après-midi pour leur redonner un peu d’allure. La liste s’allongeait.
Restait le jardin de derrière. Et, à ce propos :
— Viens, Mookie, on va voir si notre visiteur nocturne a laissé des traces, cette fois.
Le chien courut vers les arbres. Parvenu à mi-chemin, il se figea, puis repartit de plus belle en aboyant à pleins poumons. Sans doute un contingent d’écureuils avait-il envahi son territoire. Nick le laissa s’amuser tandis qu’il traquait son propre gibier.
Il s’enfonça de quelques pas dans le sous-bois et inspecta les environs. Où se placerait-on pour avoir une vue optimale de la maison ? De là où il se tenait, on ne distinguait que la porte arrière, on faisait mieux, comme poste d’observation. Nick s’avança en scrutant le sol et l’écorce des troncs dans l’espoir que l’intrus y ait laissé des signes de son passage.
Rien.
Il s’enfonça un peu plus profondément dans le bois. On y voyait moins clair, mais on y était mieux camouflé, derrière le feuillage épais. En chasseur expérimenté, il savait peser le pour et le contre de chaque situation avant d’élire la mieux adaptée à son but.
Un bosquet séparait les domaines de Spence et de Callie. De là, on jouissait d’une vision plutôt dégagée de l’avant et de l’arrière du terrain. À la place de l’espion, c’est là que Nick aurait établi sa planque. Il ralentit afin d’examiner le sol. Pas d’empreintes ni de brindilles cassées, pas de cailloux retournés ni de fibres de vêtement dans l’écorce ou les aiguilles de pin, c’eût été trop facile. Mais quelqu’un était passé ici, Nick le sentait. Du moins, il le soupçonnait.
En fait, il n’en savait rien. Certes, l’excitation de Mookie constituait un indice, mais il aurait aussi bien pu détecter la présence d’un rongeur. Cet environnement était complètement neuf pour le brave Mookie, toutes sortes de choses étaient susceptibles de le troubler.
Quant à Nick, accoutumé comme il l’était à vivre dans un état de tension permanente, il se découvrait incapable de se décontracter. Au moindre souffle, au moindre son, il bondissait. Il aurait donné cher pour réussir à se convaincre qu’en l’occurrence il se faisait des idées. En l’absence de preuves concrètes, il n’aurait pas dû attacher autant de poids à un vague bruit de moteur dans le lointain, seule indication, outre les grondements de Mookie, qu’un inconnu rôdait peut-être dans les environs. Cependant, Nick s’entêta et poussa plus avant entre les troncs.
— Tiens, tiens…
Enfin, un indice, des traces de pneus récentes. Il n’était donc pas fou.
Nick s’avança pour examiner l’étroit chemin de terre. Il se terminait en cul-de-sac quelques mètres plus loin, sur sa gauche. Donc, à droite, il rejoignait forcément tôt ou tard quelque grand axe de circulation. En tout cas, l’instinct de Nick ne l’avait pas trompé, quelqu’un était venu là.
Sa jubilation fut de courte durée. Ces empreintes ne lui apprenaient rien quant à l’identité de cet intrus. Elles ne lui révélaient pas davantage ses intentions. Nick avait tout de suite envisagé le pire, à savoir qu’on les espionnait, Callie et lui, mais il pouvait aussi bien s’agir d’un couple d’ados en quête d’un peu d’intimité. Il se fendit d’un large sourire. Au lycée, sa petite amie et lui avaient passé des moments d’anthologie sur une route de terre très similaire à celle-ci. Souvenirs, souvenirs.
Il n’en apprendrait pas davantage dans l’immédiat. Non loin de là, Mookie avait un écureuil dans sa ligne de mire. Le rongeur insolent lui rendait son regard et agitait sa queue bouffante tout en poussant de petits cris, autant d’insultes à l’égard de la gent canine, à n’en pas douter.
— Viens, Mookie, ignore-le, ce petit impertinent. On a du pain sur la planche.
Nick revint sur ses pas, certain que le chien le suivrait. De retour dans le jardin de Spence, il alla s’asseoir sur les marches de la terrasse derrière la maison pour compléter sa liste. Il balaya des yeux le terrain en essayant de l’imaginer tel qu’il pourrait être après quelques aménagements. Les possibilités foisonnaient, et elles ne devraient pas coûter trop cher à Callie. On pourrait faire de ce lopin de terre un vrai bijou. Ni une, ni deux, Nick se mit à faire des croquis afin de présenter ses idées à la propriétaire.
Une fois que ce fut fait, il se replongea dans la liste de corvées élémentaires qu’il s’était d’abord proposé d’accomplir. Même en comptant sur une météo favorable, il lui faudrait bien une semaine pour en venir à bout. Et après, resterait la maison à proprement parler.
Mais combien de temps voulait-il donc rester ? L’armée n’attendait pas sa réponse avant encore quelques semaines. Il cumulait en effet un congé pour convalescence avec une permission. Ce qu’il devait déterminer, c’était combien de temps il pouvait rester sans se retrouver au cœur d’un imbroglio sentimental avec Callie. La situation était déjà assez compliquée en l’état.
Comme aimantée par ses ruminations, la jeune fille apparut à l’angle de la maison.
— Alors c’est ici que tu te caches.
— Pas du tout. Je veux dire, je ne me cache pas.
Pourtant, Callie avait vu juste.
Incapable de la regarder en face après un tel mensonge, Nick se pencha au-dessus de ses notes. Enfin, il releva la tête :
— Je peux faire quelque chose pour toi ?
— Non, c’est tout le contraire. J’allais me mettre aux fourneaux et je me demandais ce que tu devenais. Il fait si doux, je pensais sortir le barbecue de papa et faire griller des steaks et quelques légumes.
— Tu acceptes encore de me nourrir ? marmonna Nick dans un nouvel accès de culpabilité.
D’un geste de la main, elle lui commanda de lui faire de la place sur les marches.
— C’étaient les termes de notre marché, tu trimes, je cuisine.
Il éclata de rire.
— En effet. Dans ce cas, je viendrai collecter ma paie avec grand plaisir.
— Bien.
Le regard de la jeune femme se perdit dans le vide et elle lui débita sa tirade en évitant le sien :
— Tu as le choix, Nick. Soit tu passes remplir ton assiette et tu reviens la manger ici tout seul, soit tu restes dîner avec moi, mais alors tu m’expliques ce qui s’est passé ce matin. À toi de décider.
Décidément, Callie savait se faire respecter.
— Je sais que j’ai des sautes d’humeur assez imprévisibles, bredouilla-t-il.
Elle éclata d’un rire sans joie.
— Vraiment ? On discute tranquillement et, l’instant d’après, on dirait que tu vas rouer ton voisin de coups de poing. Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu aurais au moins pu venir t’expliquer une fois calmé.
S’il lui avouait avoir subi une violente crise de jalousie, il baisserait encore de quelques crans dans son estime.
Devant son silence, Callie déclara forfait.
— Je vois. Le dîner sera prêt à sept heures. Tu as mon numéro, préviens-moi d’ici là si tu veux ton repas sur place ou à emporter.
Elle se leva et disparut dans les bois. Nick ne fit pas un geste pour l’arrêter. Il ne protesta même pas lorsque Mookie se précipita sur ses talons. Il le comprenait. Sa propre compagnie lui pesait, à lui aussi.
Il apporta les dernières touches à son croquis et rentra. Une douche froide lui remettrait les idées au clair et lui donnerait le courage de faire la paix avec Callie. Il l’espérait.
 
— Je me demande si j’ai bien fait de lancer cet ultimatum à ton maître, dit Callie à Mookie. Mais je ne sais jamais à quoi m’en tenir avec lui, et je n’aime pas ça.
Le chien agita la queue et se frotta contre sa jambe pour lui témoigner son soutien. C’était une sensation réconfortante, mais Mookie avait beau être un chien formidable, ce n’était pas de ses caresses à lui que Callie se languissait.
Elle baissa le feu sous le gril et y posa deux steaks. Un grésillement s’éleva. Elle dressa la table de jardin pour deux en se demandant si Nick préférerait rentrer chez lui et se murer dans le mutisme. Mais même s’il refusait de se justifier pour son mouvement d’humeur de la matinée, Callie n’aurait jamais le cœur de le renvoyer chez lui.
Elle était bien embêtée.
Nick n’avait toujours pas appelé, or il était presque sept heures. Callie aspergea d’huile d’olive les courgettes et les asperges et elle était en train de les disposer sur la grille quand, enfin, son téléphone émit la vibration d’un SMS. Nick avait-il donc peur de lui parler de vive voix ?
Elle consulta le message et décapsula aussitôt deux bières. Il était en chemin et se déclarait prêt à s’expliquer.
Mookie courut vers le bois en aboyant à en perdre haleine. Callie, elle, porta machinalement la main à ses cheveux. Pourvu qu’elle soit présentable. Il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant, seulement d’un dîner entre amis. Pourtant, la jeune femme s’était sentie obligée de soigner son apparence. Elle portait un peu de rouge à lèvres, un soupçon de blush et une jolie chemise au-dessus de son jean. Et quand Nick surgit du bois, elle se félicita d’avoir fait un effort. À en juger par ses cheveux mouillés, lui-même sortait de la douche, et sa chemise paraissait repassée de frais. Ce look lui allait à ravir. Mais Callie se ressaisit. Surtout, ne rien montrer.
À sa surprise, il lui tendit un bouquet de roses fraîchement coupées.
— Tiens, elles viennent de chez Spence. J’ai pensé qu’elles te plairaient.
Elle huma leur parfum.
— La mère de Spence avait de superbes rosiers. Je m’étonne qu’ils ne soient pas tous morts. Personne ne s’en occupe plus.
— Ils sont un peu mal en point, mais on devrait pouvoir les récupérer, avec des soins adaptés.
— Je vais les mettre dans un vase. Tu surveilles les grillades ?
— D’accord.
Dans la cuisine, elle exhuma l’un des vases de sa mère et y installa le bouquet, qui embaumait déjà la pièce. Elle inspira une dernière bouffée de leur senteur entêtante tout en épiant Nick par la fenêtre. Il semblait à l’aise derrière le barbecue. À sa place. Quel dommage qu’il doive partir bientôt. Pour la première fois depuis une éternité, Callie était tentée de faire une entorse à sa règle d’or de refuser les aventures sans lendemain.
Hélas, les lendemains de telles histoires étaient souvent douloureux. Il était plus sage de considérer Nick comme un ami, comme l’était Spence.
Nick saisissait une assiette. Les steaks devaient être prêts. Il était temps de le rejoindre.
Il se tourna vers elle à son approche, les yeux luisants d’émotion.
— Je n’ai pas aimé te voir toucher Gage. Je me suis comporté comme un gamin jaloux, et je te présente mes excuses.
Le cœur de Callie fit un bond. C’était bien ça ! Folle de joie, la jeune femme s’en tint toutefois à sa résolution. Amicale, mais laconique, elle répondit :
— J’accepte tes excuses.
Et, comme par magie, toute tension s’évapora.
Il s’assit à la table, elle lui tendit une pomme de terre et de la sauce.
— Je meurs de faim. Pas toi ?
— Si.
Il déposa sur une assiette des asperges et des courgettes grillées et la lui tendit.
— Tu sais, la maison de Spence, enfin la tienne, a vraiment un incroyable potentiel. J’ai des tas d’idées d’aménagements pour le jardin, si tu veux y jeter un œil. Ou mieux, après le dîner, on pourrait y aller ensemble. Je te montrerai ce que j’ai en tête.
Elle était curieuse de voir si les idées de Nick correspondaient aux siennes. Quoi qu’il en soit, il lui tardait de les découvrir.
— Avec plaisir, Nick. Avec grand plaisir.
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Quand ils finirent de débarrasser, le soleil commençait à se coucher mais, à cette latitude, il ferait encore jour quelques heures. Nick et Callie avaient le temps de faire le tour du terrain de Spence.
Nick ramassa son carnet et attendit dans le jardin. Callie sortit bientôt à son tour et ferma la porte à clé derrière elle. À sa vue, le sang se mit à bouillir dans les veines du militaire. Elle avait passé une chemise à manches longues dont le tissu satiné épousait avantageusement ses formes. Il feignit de s’intéresser aux pitreries de Mookie le temps de se calmer.
— Allez, mon chien, on rentre. Si tu es sage, je te donnerai peut-être même à manger.
Malgré sa maîtrise limitée du langage, Mookie avait de bonnes bases. « Manger », il connaissait. Il se mit à japper et à faire le fou. Il dépassa en trombe Nick et Callie puis revint leur tourner autour pour les inviter à presser le pas.
Chez Spence, Nick lui servit de l’eau fraîche et des croquettes puis lui gratta la tête affectueusement :
— On sort, à tout de suite.
Jalouser un chien, c’était encore plus idiot que de prendre la mouche pour un geste de réconfort à l’égard d’un jeune veuf. Mais Nick brûlait d’être seul avec Callie, en tête à tête, sans concurrence aucune.
— Je vais me débrouiller sans toi cette fois, mon grand. Finis ton dîner puis repose-toi un peu. Je te revaudrai ça.
À cet instant, plus rien au monde n’existait pour Mookie en dehors de ses croquettes. Nick en profita pour filer à l’anglaise. Il se dirigea vers Callie, qui inspectait le parterre circulaire situé au milieu de l’allée.
Elle l’accueillit avec un sourire :
— Tu as fait des merveilles. Je suis ravie de voir que tu as pu sauver autant de rosiers. C’est vrai qu’ils font triste mine, mais tout de même. J’en planterai de nouveaux pour mieux rentabiliser cet espace.
Il se tenait si près d’elle qu’il sentait la chaleur de sa peau.
— Il me semble avoir vu à l’étage une photo prise à cet endroit, lui dit-il. Tu pourrais la montrer à ton pépiniériste pour qu’il retrouve les espèces qu’utilisait la maman de Spence.
— Excellente idée.
Elle noua son bras au creux de son coude.
— Alors, cette visite ? On commence ?
Ils parcoururent lentement tout le jardin de devant, puis continuèrent le long des côtés de la maison, en causant facilité d’entretien et harmonie visuelle. Quand ils parvinrent au jardin de derrière, le cahier des charges de Nick avait bien doublé de longueur.
— S’il s’agissait de moi, je dresserais un kiosque de jardin dans ce coin-là. Si ton projet de maison d’hôtes prend forme, tes clients apprécieront sûrement de pouvoir profiter du jardin même en cas de petite averse.
Le sourire de Callie se teinta de regret :
— Ce serait formidable, mais je n’en aurai jamais les moyens, du moins pas dans un premier temps. Il va falloir que je fasse établir des devis pour tous ces travaux.
Elle posa la tête contre l’épaule de Nick.
— Je te remercie de t’investir autant dans ce projet. Pour tout t’avouer, je me sens un peu dépassée par les événements. Il y a tant à faire. Et je n’ai jamais fait faire de travaux de ma vie. À ton avis, il faut que j’engage un entrepreneur pour superviser le chantier ?
— C’est ce que font la plupart des gens. L’inconvénient, c’est qu’il faut payer ses honoraires en plus de ceux des ouvriers. L’avantage, c’est qu’ils savent à qui faire appel et, rien que pour ça, ça peut valoir le coup.
Troisième solution, Nick pourrait rester et tout organiser lui-même. Son père lui avait enseigné les ficelles du métier dans l’espoir d’ajouter un jour au nom de son entreprise l’appellation « &  fils ». Il n’y croyait plus trop, désormais. Et Nick encore moins que lui.
Il regardait le coin du jardin en essayant d’y visualiser un kiosque. Non seulement ce serait l’idéal pour d’éventuels futurs clients, mais il pourrait remplir d’autres fonctions… plus intimes.
Mais au fait, il pourrait aisément en construire un de ses mains. Et il aimait l’idée de laisser derrière lui une trace de son passage. Callie penserait à lui chaque fois qu’elle le verrait. C’était décidé. Dès le lendemain, il trouverait des instructions sur Internet et estimerait le coût du matériel nécessaire à sa réalisation.
— À quoi réfléchis-tu comme ça ?
Nick n’était pas prêt à lui faire part de son projet. Pas tout de suite.
— Je vérifie que je n’oublie rien. Demain, si tu veux, on passera en revue la maison. Je crois être en mesure de t’indiquer les travaux de base à effectuer. Cela t’aidera à hiérarchiser tes priorités pour un entrepreneur, le cas échéant.
— Nick, ce serait formidable, mais je m’en veux de t’exploiter alors que tu es en congé. Tu as sûrement plus amusant à faire pour occuper ton temps.
Si seulement Callie avait tenu sa langue. Aussitôt, une foule d’idées « amusantes » déferlèrent dans son esprit survolté. Des idées faisant intervenir, outre la participation de la jeune fille, celle d’une partie de son anatomie à lui. Par chance, la nuit tombait et Callie ne remarqua pas que le jean de Nick le serrait soudain visiblement au niveau de l’entrejambe.
— Je suis très bien où je suis, Callie.
Sa réponse parut lui faire plaisir. Elle lui prit la main et y imprima une brève pression.
— Moi aussi, je suis contente que tu sois là. Et pas seulement parce que tu as tondu la pelouse.
Le jour déclinait mais il aurait juré l’avoir vue s’empourprer en prononçant ces mots. L’attirance qu’il éprouvait était-elle réciproque ? Quand bien même ce serait le cas, il ne pouvait pas en profiter. Il ne s’en sentait pas le droit. Tenaillé par la culpabilité, il retira sa main.
— Bon, je te raccompagne ? Il fera nuit bientôt et…
Et il fallait qu’il la repousse sous peine de l’attirer à lui et de l’embrasser.
— Et j’ai des choses à faire, se reprit-il.
Callie se raidit.
— Ah. Vraiment ? À cette heure tardive ? Ça ne peut pas attendre ? Peu importe. De toute évidence, cela ne me regarde pas.
Et, sans lui laisser le temps de répliquer, elle tourna les talons et s’éloigna. Il voulut la suivre, alors elle fit volte-face :
— Je suis une grande fille, je suis déjà rentrée d’ici toute seule.
Nick la regarda s’éloigner en fulminant. Il se sentait tiraillé entre son devoir envers Spence et son envie de la serrer dans ses bras. En attendant, ce n’était pas parce qu’il venait de la fâcher qu’il allait la laisser errer seule la nuit dans des bois où rôdait peut-être un homme dangereux. Pas question. Il la raccompagnerait, qu’elle le veuille ou non.
Le temps qu’il gagne l’orée du bois, elle avait déjà disparu. Il fit quelques pas et quelque chose remua dans les fourrés. Un feulement retentit.
« Ce n’est qu’un chat, se raisonna Nick. Callie ne court aucun danger. »
Mais son instinct refusait d’entendre raison, et il pressa le pas, bien décidé à ramener Callie à bon port, à la protéger de l’ennemi. Une fois de plus, il était sorti sans son arme, mais quiconque s’en prendrait à Callie aurait affaire à lui. Il le tuerait à mains nues s’il le fallait.
Là. C’était elle, dans la pénombre, à quelques mètres devant lui. Elle ne semblait pas l’avoir remarqué.
Pourtant, quand il atteignit la clairière, elle fit volte-face, les yeux brillants de colère.
— Je t’ai dit que je pouvais rentrer seule, Nick.
Comment se rattraper ? Les mots se bousculèrent malgré lui :
— Il fait sombre, l’ennemi peut surgir à tout moment. Il fallait que je m’assure qu’il ne t’arrive rien.
Il haletait sous le coup de la peur. L’adrénaline pulsait dans ses veines.
— Rentre, ajouta-t-il précipitamment. Je vais faire le tour de la maison. Si je ne repère pas de danger, je m’en irai, je te le promets.
Callie recula de quelques pas.
— Nick, ça va ?
Non, ça n’allait vraiment pas.
— N’aie pas peur. On ne te fera aucun mal. Jamais. Rentre, répéta-t-il. Je partirai quand tu seras en sécurité.
Elle oscillait légèrement d’avant en arrière, comme si elle hésitait sur la conduite à adopter. Finalement, elle s’avança vers lui et, sans prêter attention à ses protestations, le prit dans ses bras, la tête contre sa poitrine. À cet instant, il n’aurait su dire si ce contact le réconfortait ou l’anéantissait.
Peu à peu, les mots de la jeune femme percèrent le grondement qui lui martelait le crâne.
— Tu ne sais pas ce que tu veux, Nick. On discute comme si on se connaissait depuis toujours puis, sans crier gare, tu fais du rétropédalage et tu inventes des excuses pour t’éclipser.
Le parfum de sa peau saturait tous ses sens, de sorte qu’il peinait à réfléchir.
Sauf qu’il n’avait pas besoin de réfléchir, il n’avait qu’à se fier à ce qu’il ressentait. Il noua ses bras autour de Callie et la serra contre lui pour qu’aucune pensée ne puisse plus s’immiscer entre eux. Il enfouit son visage dans ses cheveux. On aurait dit de la soie contre sa peau.
— Nick, que se passe-t-il ?
Il n’existait pas de réponse simple à cette question, aussi lui en retourna-t-il une autre :
— Tu veux que je fasse mes valises et que je m’en aille ? Tu n’as qu’un mot à dire, Callie, et je pars. Tout de suite. Je n’attendrai même pas demain matin.
Il retint son souffle, redoutant sa réponse. Mais elle ne relâchait pas son étreinte.
— Non, Nick. Je ne veux pas que tu t’en ailles. Je veux que tu arrêtes de m’envoyer des signaux contradictoires. Je connais la raison de ta présence ici : honorer les dernières volontés de Spence et trouver un foyer pour Mookie. Si tu veux que nous soyons juste des amis, toi et moi, ça me va. D’autant que je sais que tu vas bientôt repartir.
Enfin, elle leva les yeux vers lui.
— Mais, Nick, tu ne te comportes pas vraiment comme un ami. À moins que je me fasse des idées, auquel cas, je te prierais de me détromper.
Il appuya son front contre le sien et lui murmura :
— Tu ne te fais pas d’idées, Callie. Mais cela n’y change rien. Ce serait mal, il ne faut pas.
Un éclair de fureur passa dans les yeux de la jeune femme.
— Qu’est-ce qui serait mal ?
Nick la serra de plus belle.
— Ça. Tu souffres à cause de ce qui est arrivé à Spence et je suis le seul lien qu’il te reste avec lui. Sa mort a laissé un vide dans nos vies.
Même à la pâle lueur de la lune, Nick vit la peine qu’il venait de faire à Callie. Ce n’était pas son intention. Elle avait bien assez souffert. Lui aussi, d’ailleurs.
Il la relâcha, malgré lui, et conclut :
— Rentre te coucher, Callie. Je tiens le coup. Pour toi aussi, ça va aller. Il faut laisser du temps au temps.
— Mais…
— S’il te plaît, vas-y. Pendant que j’ai encore la force de te laisser partir.
— Très bien. J’y vais. Mais d’abord…
Sans lui laisser le temps de réfléchir, elle prit son visage à deux mains et posa sur sa bouche un baiser passionné. Aussitôt, toutes notions de devoir, d’honneur et de loyauté s’évanouirent en fumée. Nick n’éprouvait plus que l’envie irrépressible d’embrasser la jeune femme. Seules existaient au monde sa peau et son odeur. Autour de lui, la terre s’évaporait mais les bras de Callie l’ancraient dans le réel, son corps le réchauffait, et son baiser lui apportait tout ce dont il avait tant besoin, et plus encore.
Peu à peu, le monde se réajusta autour d’eux, et la voix de la raison se refit entendre. Nick se trouvait dans la ville de Spence, logeait dans sa maison et dormait dans son lit. Et tenait entre ses bras la femme avec laquelle il avait voulu faire sa vie.
La vérité lui martelait le crâne comme une grêle de tirs ennemis. Il occupait la place de Spence. Vivait sa vie. Mais à quel prix ? Spence était mort.
Bon sang, que fichait-il ici ? Répugnant à blesser Callie, il ne la repoussa pas mais, lentement, il fit un pas en arrière, comme pour se mettre à couvert. Elle fit un pas en avant pour s’approcher, mais il leva la main.
— Rentre, Callie. On se voit demain.
S’il était encore là le lendemain. Il n’en aurait pas juré. Au moins, Callie n’éleva aucune objection. Elle partit. Il la suivit des yeux jusqu’à ce que la lumière s’allume dans sa cuisine. Puis, il tint sa promesse. Il inspecta scrupuleusement les environs, devant et derrière la maison, en veillant à rester dans l’ombre. À plus d’une reprise, il vit Callie, à sa fenêtre, surveiller sa progression.
Nick parvint à rester maître de lui jusqu’à ce qu’il pénètre dans les bois. Sans Callie ni Mookie pour le soutenir, il s’effondra. La douleur lui comprimait la poitrine. Il avait envie de crier, mais il se contint, il avait suffisamment bouleversé la pauvre Callie pour la soirée. S’il se mettait à pousser des hurlements, elle appellerait la police ou le Samu, voire les deux. Ils avaient bien besoin de ça.
À l’armée, Nick avait appris à gérer sa peur. N’empêche qu’une fois en sécurité, il ferait comme n’importe quel général en cas de force majeure. Il appellerait les renforts.
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— Bon sang, Nick, tu sais quelle heure il est ?
Nick fit un rapide calcul et grimaça. Il avait oublié les trois heures de décalage horaire. Heureusement, d’après sa voix, Leif ne dormait pas.
— Désolé, mec, j’avais la tête ailleurs.
C’était on ne peut plus vrai. Il avait sélectionné le numéro de Leif parmi les raccourcis de son portable dès qu’il avait émergé du bois. Il avait besoin d’entendre une voix amie pour le reconnecter à la réalité. Le mince tissu du présent menaçait de se rompre et l’enfer du passé le guettait.
Tout en écoutant Leif râler, Nick gagna la sécurité du perron. Mission accomplie. Sitôt qu’il ouvrit la porte, Mookie jaillit tel un diable de sa boîte, manquant de le faire tomber à la renverse. Nick poussa la porte et s’enfonça dans la maison obscure.
— Voulais-tu seulement me gratifier du doux son de ta voix ? J’imagine qu’il y a une raison précise à ton appel, sergent.
Leif paraissait plus soucieux que fâché. Tant mieux. Ils s’étaient reparlé depuis que Nick lui avait raccroché au nez, mais ce dernier s’était efforcé d’éviter les sujets glissants. Ils n’avaient fait que discuter de leurs camarades restés en Afghanistan. Sauf que tous les sujets paraissaient glissants, désormais. Nick perdait pied.
Il se pinça l’arête du nez. Il se concentrait de toutes ses forces pour retrouver le fil.
— Euh, oui, bafouilla-t-il enfin. Ta cheville, ça va ?
L’autre éclata de rire.
— Tu te paies ma tête ? Tu m’appelles à près d’une heure du matin pour prendre des nouvelles de ma convalescence ? Dis-moi ce qu’il t’arrive. Tu es où ?
Nick se laissa tomber sur les marches. Tout dépendait en cet instant de ce fil ténu qui le reliait à son ami.
— Je me demandais vraiment si tu tenais le coup, protesta-t-il. Je suis toujours chez Spence. Tu ne voudrais pas sauter dans le premier avion et venir m’aider à bricoler un kiosque de jardin ?
Cette fois, ce fut au tour de Leif d’observer un silence prolongé. Nick attendit qu’il retrouve sa langue.
— Un quoi ? répéta enfin Leif. Un de ces machins ronds en bois ? Tu me fais marcher.
Bien que conscient de la bizarrerie de sa proposition, Nick insista :
— Pas du tout. Alors ? Si tu n’as rien de mieux à faire ces jours-ci, je me disais…
Leif remuait à l’autre bout du fil et Nick perçut un léger vrombissement. Il devait redresser le dossier de son lit d’hôpital.
— Mon cher Nick, je ne sais même pas par où commencer. Primo, ma cheville se remet aussi bien que l’espéraient les médecins, c’est-à-dire mal. Il paraît que je dois m’en servir pour la rééduquer, mais quand je m’appuie dessus plus de deux secondes d’affilée, ça vire à la torture.
Nick fit une moue. Il s’en était fallu de peu qu’il ne perde non seulement Spence mais également Leif.
— C’est non, alors, déduisit-il.
Il ferma les yeux aussi fort que possible, priant pour qu’aucune note de supplique n’ait percé dans sa voix. Cela aurait été déplacé. Après tout, il s’en était sorti indemne, lui. Du moins, physiquement.
— Je ne dis pas ça, répondit Leif. L’hosto me met à la porte demain. Je passe aux soins ambulatoires.
La voix de Leif s’affirmait peu à peu. Peut-être l’appel de Nick avait-il agi comme un coup de fouet, tout compte fait.
— Je vais me renseigner, il y a peut-être de bons kinés dans ton coin.
Nick, qui avait un nœud à l’estomac, se détendit un peu.
— Merci, vieux. En revanche, je ne veux pas que tu te surmènes. Si tu n’es pas en état de manier le marteau, tu n’auras qu’à rester assis et me tenir compagnie. Tu as un certain talent pour buller, si je ne m’abuse.
Leif se rebiffa :
— Tu te moques de moi ? Spence et moi, on faisait tout le boulot pendant que tu te tournais les pouces.
Quel bonheur de se chambrer gaiement, de s’envoyer petites piques et grosses vacheries. Avant le drame, les trois compères avaient érigé cette pratique au rang d’art.
— Tu veux être contremaître ? relança Nick.
— Et puis quoi encore ! Je serai patron, sinon rien. « Dieu des Kiosques de Jardin », tel sera mon titre. Je n’ai aucune idée de ce qu’est un kiosque de jardin, mais c’est pas grave.
Nick ricana. Il se sentait presque bien.
— Bien, mon seigneur et maître, ironisa-t-il, tiens-moi au courant. Et le cas échéant, envoie-moi tes date et horaire d’arrivée, je viendrai te chercher. L’aéroport international le plus proche est celui de Seattle, mais la base aérienne militaire se trouve bien plus près.
— D’accord, mais à une condition. Si je viens, tu me dis ce qui te tracasse vraiment. Compris ?
— Marché conclu. Allez, dors.
— Tu devrais en faire autant. À bientôt, vieux.
— Je l’espère. Salut.
Il raccrocha et siffla Mookie, il était temps de rentrer. Tous deux avaient besoin d’une bonne nuit de sommeil. À la première heure, il se procurerait les plans d’un kiosque et se mettrait à l’ouvrage. Il lui faudrait se dépêcher afin que le matériel lui soit livré d’ici à l’arrivée de Leif, si tant est qu’il décidait de venir.
D’une manière ou d’une autre, Nick construirait ce kiosque.
 
Callie franchit le seuil du Creek Café, fit un rapide tour d’horizon et aperçut Bridey, attablée dans un coin au fond de la salle. Elle se fraya un chemin entre les tables et les chaises dépareillées qui encombraient l’espace. En route, elle s’arrêta deux ou trois fois pour saluer des connaissances, des amis de ses parents, d’anciens camarades de lycée. Il lui fallut donc cinq bonnes minutes pour rejoindre enfin son amie. Elle se glissa sur la banquette en face d’elle.
— Merci de t’être libérée aussi vite, lui dit-elle en guise de salutations.
Bridey haussa les épaules :
— Je t’en prie. C’était ça ou faire de la compta. Je préfère largement passer mon après-midi de congé au café avec toi.
Une serveuse vint prendre leur commande. Dans tout autre établissement, Callie lui aurait demandé de repasser plus tard pour lui laisser le temps d’étudier la carte mais ici, ce n’était pas nécessaire. Si les prix avaient un peu augmenté, le menu n’avait pas changé depuis des décennies.
— Un hamburger, des frites et un milk-shake au chocolat, s’il vous plaît.
Bridey tendit son menu à la serveuse en blaguant :
— Je m’étais juré de prendre une salade, mais tant pis. La même chose pour moi, c’est plus simple comme ça.
Quand elles furent à nouveau seules, Bridey posa sur son amie un regard inquisiteur.
— Alors, raconte-moi tout. Que se passe-t-il ? Ne te méprends pas, j’adore les sorties improvisées entre copines, mais tu m’avais l’air un peu stressée au téléphone. Ça n’aurait pas un rapport avec ton M. Muscles, celui que tu héberges chez Spence, dis-moi ?
Callie s’empourpra violemment.
— Ce n’est pas mon M. Muscles. C’est juste un ami de Spence qui est arrivé chez moi un beau matin sans crier gare. Il venait me présenter ses condoléances et il se trouve qu’il cherche aussi à faire adopter Mookie.
— Son chien, je présume ?
— C’est cela. En Afghanistan, Mookie a été blessé par une balle alors qu’il tentait d’alerter l’unité de Spence d’une embuscade ennemie. Ils l’ont soigné et en ont fait leur mascotte. Si j’ai bien compris, Spence s’occupait de le faire rapatrier aux États-Unis quand…
Elle laissa sa phrase en suspens.
— Bref, reprit Callie, c’est pour ça que Nick s’est déplacé jusqu’ici. J’imagine qu’il a pensé que je craquerais en rencontrant la boule de poils.
En réalité, même sans l’avoir rencontré, elle n’aurait jamais pu refuser d’adopter Mookie. Il fallait d’ailleurs qu’elle informe Nick de sa décision. Pourquoi ne l’avait-elle pas encore fait ? De crainte qu’il ne saisisse ce prétexte pour s’en aller ?
Bridey plissait les yeux.
— Et sa présence t’incommode ? Dans ce cas, pourquoi lui offrir de loger chez Spence ? L’héberger une nuit, je ne dis pas, mais de là à en faire ton nouveau voisin…
Callie chercha une réponse pertinente.
— Il m’a proposé de tondre la pelouse.
Bridey ne tenta même pas de se retenir, elle éclata de rire.
— Et tu voudrais me faire avaler que ce sont ses talents de jardinier qui te plaisent chez lui ? Si oui, envoie-le-moi, j’ai une pelouse à tondre, moi aussi.
Elle agita les sourcils de façon comique pour s’assurer que Callie avait saisi son sous-entendu. Bridey était célibataire depuis longtemps, et elle marquait un point. Nick était un homme très sexy. Mais Callie avait des vues sur lui et elle entendait le faire savoir à son amie.
— Bas les pattes. C’est ma tondeuse qu’il maniera, pas la tienne. Techniquement, il s’agit de la tondeuse de mon père, mais ne nous égarons pas.
Elle rit et ajouta :
— En plus, tu n’as pas de jardin !
— Je ne m’arrête pas à ce genre de détail. Bon, je résume. Il te plaît et, vu sa façon de te déshabiller du regard, c’est réciproque. Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?
Ainsi donc, Bridey confirmait son intuition, Callie ne laissait pas Nick indifférent. C’était un début. Mais cela ne suffisait pas à lui remonter le moral. Que faire ? La question demeurait entière.
Callie choisit ses mots avec soin.
— Nick me plaît, c’est vrai. En fait, il me plaît même beaucoup.
Fidèle à elle-même, Bridey ne tourna pas autour du pot :
— Eh bien ? Tu es célibataire, j’imagine que lui aussi. Où est le problème ?
— Les problèmes, tu veux dire. D’abord, il est seulement de passage et les aventures sans lendemain, ça ne me dit rien. J’ai déjà donné.
Le sourire de Bridey s’effaça :
— Je te comprends. Quoi d’autre ?
— J’ai du mal à le cerner. Je sens que je lui plais, mais il n’a pas l’air d’assumer son attirance pour moi.
Et ce n’était pas tout. Callie repensa aux fois où il semblait soudain happé par le souvenir de ses expériences de guerre. Ce point, cependant, ne concernait que lui. Callie n’avait le droit d’en parler à personne, pas même à Bridey. Elle savait pour avoir fréquenté Spence lors de ses permissions que les soldats peinaient parfois à retrouver leurs marques en rentrant du combat. Spence s’était toujours efforcé de le cacher, mais Callie savait bien qu’il avait des difficultés à se réadapter. Tout comme Nick.
— Tu as essayé de lui en parler ? suggéra Bridey. C’est assez primitif, comme solution, j’en conviens, mais parfois, la communication, ça fonctionne.
Pas en l’occurrence, hélas, songea Callie.
— On s’est quittés un peu en froid, hier soir, marmonna-t-elle. Il m’a promis qu’on se reverrait aujourd’hui.
Machinalement, elle se mit à plier et replier sa serviette. Elle éprouvait le besoin de s’occuper les mains.
— Mais quand je suis passée lui proposer un footing, reprit-elle, sa voiture n’était plus dans l’allée.
La serveuse leur apporta leur déjeuner. D’un accord tacite, les deux amies interrompirent leur discussion. Face aux burgers du Creek Café, les crises existentielles ne faisaient pas le poids.
— Tu es entrée pour voir si ses affaires étaient toujours là ? la relança Bridey lorsqu’elles furent rassasiées.
L’idée avait bien effleuré Callie, mais elle n’avait pas osé.
— Non. Ça va te paraître idiot, mais c’est chez Nick en ce moment. J’aurais eu l’impression de commettre une indiscrétion.
Sans compter que s’il l’avait surprise en train de fouiner, il ne le lui aurait peut-être jamais pardonné.
— Peut-être est-il retourné discuter avec Gage Logan, suggéra Bridey.
Callie, qui s’apprêtait à croquer sa dernière frite, la reposa.
— Comment ça ?
Bridey fronça les sourcils :
— En fin de semaine dernière, Gage est passé m’acheter son café frappé quotidien avant d’aller chercher sa fille à l’école. Nick est arrivé, Gage lui a payé un café et lui a dit qu’il voulait bien lui accorder dix minutes tant que Nick acceptait de l’accompagner car il était pressé.
— Tu sais de quoi Nick voulait lui parler ?
— Soit il ne l’a pas mentionné, soit je ne l’ai pas entendu. Tu crois que c’était important ?
— Je n’en sais rien. Mais cela explique que Nick connaisse les préférences de Gage en matière de café. Je m’en étonnais, samedi, quand on l’a croisé au parc avec sa fille.
L’heure tournait. La conversation n’avait pas vraiment éclairé la lanterne de Callie, mais cela lui avait fait du bien de s’épancher.
— Bon, je vais te laisser à ta compta.
Bridey leva les yeux au ciel.
— Lâcheuse.
— Je t’invite pour me faire pardonner, dit Callie en attrapant la note.
— Ce n’est pas la peine, protesta son amie. En plus, tu es au chômage en ce moment.
C’était le cas, mais Callie ne manquait de rien. Spence y avait veillé.
— C’est moi qui t’ai proposé ce déjeuner, alors c’est pour moi.
— À charge de revanche. Tiens, tes prochains muffins te seront offerts par la maison.
— Accordé. Mais à ce rythme-là, il va falloir que je rallonge sérieusement mes footings matinaux.
Elles sortirent. Dehors, le soleil brillait. Avant de se séparer, Bridey enlaça brièvement son amie.
— Courage, Callie. Si jamais tu as besoin de parler, n’hésite pas à m’appeler. À n’importe quelle heure.
— Merci, murmura Callie avec un faible sourire. Je me complique la vie pour rien, au fond. Nick n’est là que de façon temporaire, et il rechigne sans doute autant que moi à se lancer dans une histoire sans avenir.
— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. En tout cas, tiens-moi au courant.
— Promis.
Callie s’installa derrière le volant et abaissa sa vitre.
— Merci pour ta compagnie, ce déjeuner m’a fait du bien.
— On se fait une soirée entre copines, un de ces quatre ? Je passerai un coup de fil à Mélanie, elle pourrait se joindre à nous lors de son prochain passage en ville.
— Bonne idée.
Callie démarra et Bridey s’éloigna à pied en direction de sa boutique, non sans avoir adressé à son amie un dernier signe de main. Callie n’était pas pressée de rentrer. Elle craignait de découvrir que Nick avait réellement levé le camp. Elle prit donc le chemin de l’épicerie pour y faire quelques emplettes.
 
Une heure plus tard, elle s’engageait dans son allée. Tiens, elle avait de la visite. Un homme en uniforme sortait du bois qui séparait son domaine de celui de Spence. Sans doute un autre de ses amis venu lui présenter ses condoléances.
Il arrêta sa progression à la vue de sa voiture, probablement pour ne pas l’inquiéter. Quoique, la sollicitude n’avait peut-être rien à voir dans son attitude. Il s’appuyait lourdement sur une canne, la bouche tordue par une grimace. Callie coupa le moteur et se dépêcha d’aller à sa rencontre.
En approchant, elle remarqua qu’il flottait dans son uniforme, comme s’il avait récemment perdu beaucoup de poids. Sous son bronzage, il avait le teint gris. Et il avait l’air de souffrir de sa jambe. Pas de doute, c’était Leif Brevik, l’autre grand ami de Spence.
— Leif ? Je suis Callie, l’amie de Spence.
Il lui sourit avec chaleur :
— Dans le mille, et du premier coup. À quoi m’avez-vous reconnu ? Non, ne dites rien. Spence a dû vous parler de mon physique d’athlète et de mon charme irrésistible.
Elle sourit et lui tendit la main :
— Il m’a aussi vanté votre immense modestie.
Leif lui serra la main en ajoutant sur un ton ironique :
— Je vous conseillerais bien de ne pas croire un mot de ce que lui ou Nick vous ont raconté sur nous trois, mais j’ai bien peur qu’ils n’aient dit la vérité.
— Pas de panique, je suis une tombe. Spence m’a fait jurer sur la tête de ma mère que je garderais pour moi tout ce qu’il me confiait. Il prétendait qu’il s’agissait d’informations classées top secrètes. Personnellement, je ne vois pas bien en quoi cette histoire de bagarre dans un bar pourrait être critique pour la sécurité du pays, mais bon.
— C’est notre sécurité à nous qui aurait été mise en péril si notre supérieur l’avait appris, rectifia Leif avec un clin d’œil.
— Tout s’explique.
Elle scruta le sentier derrière lui.
— C’est Nick qui vous envoie vous présenter ?
— Il ne m’attendait pas si tôt. J’ai eu de la chance, j’ai trouvé un vol quelques heures à peine après son appel. Mais il n’y a personne chez les voisins, j’espérais que vous sauriez où il se cache. Quand je l’appelle, je tombe sur sa messagerie.
Voilà qui ravivait les inquiétudes de Callie. Que manigançait donc Nick ? Ce devait être grave pour qu’il snobe jusqu’à l’un de ses meilleurs amis.
— Je ne l’ai pas encore croisé aujourd’hui, pas plus que Mookie, d’ailleurs. J’étais sortie. Rentrons, je vais ranger mes courses puis on réessaiera de lui téléphoner. S’il ne répond pas, on l’attendra. Assis, de préférence.
Parce que, vu la tête que faisait Leif, s’il ne s’asseyait pas bientôt, elle allait devoir le traîner sans connaissance jusqu’à l’intérieur. Il jeta un coup d’œil en direction de la maison.
— Je peux attendre dehors ? demanda-t-il. J’arrive de Washington D.C., où il faisait une chaleur à mourir. J’ai besoin d’un peu d’air frais, et votre balancelle me fait de l’œil.
— Faites comme chez vous. Dès que j’aurai rangé tout ça, je vous apporterai un sandwich et de quoi vous désaltérer. Vous voulez une bière, un soda ?
Déjà Leif boitillait en direction de la balancelle.
— Un soda, merci. Mais vous n’avez pas à me servir, Callie. C’est à Nick de le faire. C’est lui qui m’a invité.
Heureusement qu’il lui tournait le dos. Ainsi, il ne la vit pas se décomposer. Nick avait invité Leif sans la prévenir. Certes, elle lui avait dit de se mettre à l’aise chez Spence, mais elle ne s’attendait pas qu’il en profite pour rameuter tous ses amis. La présence de Leif ne la gênait nullement, mais que se tramait-il donc dans la tête de Nick ? Avait-il l’intention de prolonger son séjour ? Et pourquoi faire déplacer jusqu’à Seattle ce pauvre homme presque invalide ? Décidément, Callie et Nick allaient avoir une petite conversation, et ce dès que possible.
Elle vida le coffre de sa voiture et rentra. Avant de préparer le sandwich qu’elle avait promis à Leif, elle composa le numéro de Nick. Comme prévu, elle tomba sur son répondeur. La voix enregistrée de Nick l’invitant à lui laisser un message, elle le prit au mot.
— Nick, c’est Callie. Ton ami Leif est chez moi. Je dois dire que je suis tombée des nues quand il m’a appris que tu l’avais invité ici. Y a-t-il d’autres choses dont tu as négligé de me parler ? Et d’ailleurs, où es-tu ? Je suis morte d’inquiétude.
Elle se ressaisit :
— À propos, Leif n’a pas l’air en grande forme.
Elle raccrocha et glissa son portable dans sa poche, puis elle prépara quelques sandwichs, versa des chips dans un bol et prit deux canettes dans le réfrigérateur.
Elle avait la nuque raide, les épaules nouées. Elle s’étira et sortit rejoindre son invité surprise. Nick méritait qu’on lui tire les oreilles, mais Leif n’y était pour rien. Tôt ou tard, Nick reparaîtrait et ils s’expliqueraient tous les deux.
D’ailleurs, elle n’eut pas à attendre longtemps. Elle n’avait pas atteint la dernière marche du perron que Mookie surgit du bois comme une fusée et se rua vers Leif. Nick ne devait pas être loin.
Il allait voir de quel bois elle se chauffait.
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— Mookie, au pied !
Trop tard. Le chien l’avait bien eu. Feignant de s’élancer vers le perron de Spence, il avait bifurqué à la dernière seconde, filant chez les voisins. Sacré Mookie ! À sa décharge, il avait passé la journée dans la voiture de Nick et mourait d’envie de se dégourdir les pattes. Mais ce n’était pas le moment.
Nick avait prévu d’appeler Callie mais avait laissé son portable sur la table de la cuisine. Il ne s’en était aperçu qu’une fois sur la route. Et il lui avait fallu beaucoup plus de temps que prévu pour rassembler le matériel et les outils nécessaires à la construction du kiosque, sans quoi il serait retourné le chercher.
S’était-elle inquiétée de son absence ? Était-elle passée le chercher ? Nick se remémora la façon dont ils s’étaient quittés la veille. Au fond, la jeune femme n’avait sans doute aucune envie de le voir. Leif, par contre, avait peut-être cherché à le joindre. Nick se rua à l’intérieur, empoigna son portable et courut à la poursuite de son chien. Callie devait être chez elle, sinon Mookie serait déjà revenu.
Sans doute attendait-elle les explications qu’il lui devait. Au cours de l’après-midi, il avait envisagé différents scénarios, tâchant d’élaborer un plan de bataille qui tienne la route. Cela ne constituait sans doute pas la meilleure façon de s’y prendre, mais il était soldat, on ne se refaisait pas.
Parvenu dans le jardin de Callie, il comprit qu’il était dans de beaux draps. Deux paires d’yeux étaient braquées sur lui, et aucune ne paraissait particulièrement bien disposée à son égard. Mookie quant à lui était trop excité de la réapparition subite de Leif pour se soucier de la présence de son maître. Leif cessa un instant de caresser l’animal pour lancer à Nick un regard excédé.
« T’étais où, bon sang ? » semblait-il lui demander.
Nick répondit par une moue qui signifiait :
« Et toi, qu’est-ce que tu fais là ? Je ne t’attendais pas si tôt. »
Son irritation retomba aussitôt. Leif paraissait en piteux état. Il paraissait, pour être exact, presque à l’article de la mort. Lui qui se vantait de bien se rétablir, il fanfaronnait clairement. Dès que cet imbécile serait assez solide sur ses jambes, Nick lui passerait un savon.
— Ah, te voilà.
Callie avait lâché ces mots avec tant de froideur que Nick se sentit tout petit. Ça n’allait pas être une partie de plaisir. En général, dans l’armée, reconnaître ses torts et s’excuser platement aidait à rentrer dans les bonnes grâces des instances supérieures. Cette méthode fonctionnait-elle également dans le civil ? Nick l’ignorait. Mais c’était ça ou se procurer un sabre sur-le-champ et se faire hara-kiri.
— Pardon, Callie, dit-il en levant les deux mains en signe de reddition. J’aurais dû te téléphoner dans la matinée. J’avais oublié mon téléphone à la maison et mes courses ont duré plus longtemps que prévu.
Elle eut un signe de tête en direction de Leif et haussa un sourcil. Nick allait devoir s’expliquer un peu plus.
— J’ai demandé à Leif de venir me filer un coup de main pour un projet que je voudrais boucler avant mon départ. Une surprise pour toi. Mais je ne l’attendais pas si tôt.
Il décocha à son camarade un regard noir.
— Il était censé me téléphoner pour me dire si les médecins de l’armée l’autorisaient à voyager. Visiblement, cette partie de notre conversation lui est sortie de l’esprit.
Vu sa mine réjouie, Leif ne regrettait rien. Il prenait plaisir à voir Nick ramper aux pieds de Callie.
— Si je t’avais appelé, dit-il, j’aurais raté mon vol. J’ai sauté dans l’avion-cargo à destination de McChord. La porte se fermait quand j’ai embarqué. À cinq minutes près, je restais à Washington.
— Tu aurais peut-être mieux fait. T’as vraiment une sale mine.
Callie laissa échapper un cri d’indignation :
— Nick, tu es odieux. Tu le fais exprès ?
Bien sûr qu’il le faisait exprès, et Leif le savait très bien, mais Nick eut la sagesse de ne pas répliquer. Il eut une grimace discrète à l’adresse de Leif, puis :
— Ne t’en fais pas, Callie. Je plaisante, et le bougre le sait pertinemment.
C’était la vérité. La guerre faisait ressortir le pire comme le meilleur chez ceux qui la faisaient. Une amitié forgée sous les fusillades était à toute épreuve. Et pour Leif comme pour Nick, les épreuves n’avaient pas manqué.
Callie les considéra l’un et l’autre pendant quelques instants et se détendit quelque peu. Les excuses de Nick semblaient la satisfaire.
Elle brandit son assiette en carton.
— J’ai laissé ce qu’il faut dans la cuisine. Si tu allais te faire un sandwich ? Tu dois avoir faim.
Nick avait faim, en effet, mais pas de fromage et de salami. Il jugea toutefois préférable de garder pour lui la vraie nature de ses appétits.
— Je te remercie, j’ai déjeuné. Quand Leif aura terminé, on te débarrassera le plancher. C’est bientôt l’heure de la sieste.
Callie lui darda un nouveau regard incrédule.
— Une sieste ? Vraiment ? l’interrogea-t-elle en plissant les yeux.
— Absolument, intervint Leif, en bon camarade. Ce n’est pas parce qu’on est taillés en hercule qu’on n’a pas besoin de repos, comme tout le monde. Le sergent Nick est particulièrement délicat, il devient ronchon s’il n’a pas droit à sa sieste et à son goûter. Pour son quatre-heures, il lui faut son verre de lait et ses petits gâteaux. Des cookies maison aux raisins secs, de préférence, ou bien aux pépites de chocolat.
Callie éclata de rire. Il avait accompagné sa tirade d’un sourire plein d’espoir. Elle récupéra les canettes vides ainsi que son assiette, qu’il avait dûment vidée.
— Bon, allez dormir et revenez vers sept heures, je vous mitonnerai un repas digne de ce nom.
— Voilà qui n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Ce n’est pas Nick qui se mettrait aux fourneaux pour moi. La seule chose qu’il m’ait jamais préparée, c’est un de ces affreux repas lyophilisés qu’on nous servait dans l’armée, et pourtant, on n’était pas en Afghanistan.
Leif leva la main comme pour prêter serment :
— Véridique. On était chez lui, dans l’Ohio, et il a osé me tendre un de ces infâmes machins sous alu. Je le lui ai lancé à la figure et j’ai commandé des pizzas.
Callie répondit, pince-sans-rire :
— Zut, je pensais que vous les adoriez et j’en ai fait des stocks, ce matin. Nick ne se nourrit que de ça depuis son arrivée et il ne s’en est jamais plaint alors j’ai pensé… Bon, je vais tâcher de trouver autre chose pour le dîner.
Leif se décomposa, comme la jeune femme l’escomptait. Nick essaya de garder son sérieux. Peine perdue, il éclata de rire. Leif comprit alors qu’on l’avait mené en bateau. Sur son visage, l’irritation le disputait au soulagement.
— Désolé, Leif, dit Nick, mais ta tête était impayable. Allez, viens, je t’offre une bière et un bon lit douillet pour me faire pardonner.
— J’aime mieux ça, marmonna Leif.
Il se retourna face à Callie :
— Merci de m’avoir supporté jusqu’au retour de la brebis égarée. Et ravi d’avoir enfin fait votre connaissance.
— Moi de même, Leif.
Nick patienta le temps que son ami réussisse à s’extraire de la balancelle. Il redoutait que Callie se précipite pour l’aider, ce qui n’aurait fait qu’accroître l’embarras du pauvre Leif, mais elle se contenta de stabiliser du bout du pied la structure branlante pour lui faciliter la tâche.
Leif s’engagea sur le sentier. Il avait devant lui un long et pénible trajet. Nick s’attarda juste le temps de murmurer à Callie :
— Merci. On se parle plus tard ?
Elle suivait des yeux le blessé qui clopinait. Chaque pas lui arrachait un rictus de douleur.
— D’accord, répondit-elle.
Nick siffla Mookie et prit congé de Callie.
Il s’éloignait quand elle le rappela :
— Nick ? Ça t’ennuie si je vous livre le dîner à domicile ? Je suis restée enfermée toute la journée, j’ai envie de changer de décor.
La manœuvre était habile. Elle épargnait ainsi à Leif une pénible expédition. Connaissant cet âne bâté, il aurait en effet refusé de prendre la voiture de Nick pour une si courte distance. Ah, on en faisait des bêtises par orgueil.
Comme construire un kiosque de jardin pour la femme d’un autre, par exemple. Ravalant son amertume et sa culpabilité, Nick dédia à son ami défunt un pardon silencieux avant de répondre à Callie :
— Bonne idée, si ça ne te dérange pas. D’ailleurs, j’allais te le proposer. J’ai quelque chose à te montrer et il vaut mieux que tu sois sur place.
— Tiens ? Quoi donc ?
Il lui fit un clin d’œil :
— C’est une surprise.
Et il espérait de tout cœur qu’elle lui plairait.
— Viens, Mookie, n’embêtons pas Callie. Allons nous occuper de notre invité.
Et Nick partit au petit trot pour rejoindre Leif, non sans lancer à Callie :
— À tout à l’heure !
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En regardant Leif monter difficilement les marches du perron, Nick eut envie de donner un coup de poing dans quelque chose. Ou, mieux, de retrouver l’ordure qui était responsable de ce gâchis.
Et encore, Leif avait eu de la chance. Il aurait pu perdre son pied. Voire pire.
Nick dut prendre sur lui pour ne pas transporter Leif sur son épaule jusqu’au salon tel un sapeur-pompier. L’ego de son ami ne s’en serait pas relevé. Nick le comprenait, lui aussi avait sa fierté.
Où Leif allait-il dormir ? Les chambres à coucher se trouvaient toutes à l’étage, or jamais il ne parviendrait à grimper quotidiennement cet escalier. Il était évidemment capable d’affirmer le contraire, têtu comme il l’était, mais cela risquerait de compromettre sa guérison.
Arrivé sur le perron, Leif, en nage, reprenait sa respiration. Il s’affaissa contre un pilier tandis que Nick le contournait pour ouvrir la porte. Mookie s’y rua, manquant de les renverser au passage.
— Bon sang, Mookie, fais attention.
Leif le suivit à petits pas et Nick l’imita. Leif ne protesta même pas quand il ramassa pour lui son sac de voyage.
— Par ici.
Dans le salon, Leif s’assit lentement dans un fauteuil. Nick cala un pouf sous sa patte folle. Quand, enfin, le blessé fut à son aise, il poussa un profond soupir.
— Je vais chercher des bières, dit Nick.
— Pas d’alcool pour moi, sergent. C’est l’heure de mes antalgiques et ils m’abrutissent assez comme ça. Je prendrai un soda.
Nick alla chercher deux canettes, un paquet de chips de maïs et un bocal de sauce piquante. Il plaça le tout à portée de son ami et s’affala sur le canapé. L’heure était venue de le soumettre à un interrogatoire. Il inspecta ce qui lui enserrait le pied, un gros engin en plastique muni de scratchs. On aurait dit une botte de soldat de l’Empire dans La Guerre des étoiles.
— Alors ? Ça se présente comment ? Et ne t’avise pas de me raconter des craques, vieux. Je veux la vérité et toute la vérité.
Leif se concentra sur le flacon de médicaments qu’il venait de sortir de sa poche. Il avait du mal à l’ouvrir.
— C’est moche, dit-il. Mais ça aurait pu être pire. Et il y a du mieux. Mais les tissus ne cicatrisent pas bien vite.
Il avala quelques comprimés, posa la tête contre le dossier de son fauteuil et ses paupières se fermèrent.
— Au début, il a été question d’amputation, mais les médecins se sont ravisés, Dieu merci. Tant que je suis prudent, ça ira.
Une amputation !
— Faire quatre mille bornes et des poussières à bord d’un avion-cargo, c’est ce que tu appelles être prudent ?
L’imbécile eut le culot de sourire :
— Oui, bon, j’ai peut-être un peu abusé. Mais je suis là. Et en un seul morceau. Enfin, presque.
Il entrouvrit brièvement un œil.
— Alors, dis-moi. Qu’est-ce qu’il se passe entre Callie et toi ? Et ne t’avise pas de me raconter des craques, vieux. Je veux la vérité et toute la vérité.
Nick n’apprécia guère cette tentative d’humour.
— Il ne se passe rien du tout. Je suis venu lui proposer d’adopter notre mascotte, puisque ni toi ni moi ne sommes en mesure de lui offrir de foyer.
Leif réussit une prouesse, son expression reflétait un parfait mélange de scepticisme et d’interrogation.
— Tu aurais pu t’en occuper par mail. Admettons que tu trouvais ça plus respectueux de venir en personne. Mais qu’est-ce que tu fiches encore ici ?
On aurait dit Mookie lorsqu’il s’acharnait sur un os pour ne pas en perdre une miette. Nick indiqua de la main les murs qui l’entouraient.
— Spence a légué sa maison à Callie. Elle envisage de la transformer en maison d’hôtes, mais les travaux, ce n’est pas son fort. Je n’ai rien à faire en ce moment, alors je lui file un coup de main. J’ai débroussaillé le jardin. Je me suis aussi engagé à inspecter la maison avec elle pour estimer le coût des rénovations.
Leif avait rouvert un œil.
— Mouais. Ça se tient. Mais cela n’explique pas pourquoi tu m’as fait venir de toute urgence dans ce bled, ni pourquoi tu brûles de lui construire une cabane à outils.
Les médicaments de Leif commençaient à faire effet, il avait meilleure mine et sa respiration se faisait plus facile. Tant mieux. Il parviendrait peut-être à se reposer un peu.
— À propos, ajouta Leif en s’assoupissant, j’ai évidemment informé toute l’unité que notre vaillant sergent construisait un kiosque pour une fille.
Il ricana, secouant légèrement la tête, incrédule :
— Un kiosque. On aura tout vu.
Formidable. Dès que cela s’ébruiterait, Nick serait la risée de l’armée.
— Méfie-toi, riposta-t-il. Ma vengeance sera terrible. Je t’immortaliserai en train de brandir le marteau devant le kiosque en question.
Leif agita son flacon de comprimés :
— Je plaiderai la folie temporaire, causée par les médocs. Mais toi, tu n’auras aucune excuse.
Nick se surprit. D’un ton très sobre, il répondit la vérité.
— Spence a grandi ici. En retapant sa maison, j’ai le sentiment d’entretenir sa mémoire. Et j’ai envie de laisser un peu de nous ici après notre départ. Quelque chose qu’on aurait bâti ensemble, toi et moi. Une sorte de monument. Leif, j’ai envie d’aider Callie, c’est tout. Pour Spence. Tu le sais bien.
Depuis son retour d’Afghanistan, il n’avait encore jamais eu l’occasion de parler de ses sentiments. Ses parents, quoique bien intentionnés, n’avaient pas connu Spence. Il représentait à leurs yeux un nom familier, rien de plus. Sa mort les avait attristés, mais ils ne mesuraient pas le bouleversement qu’elle avait représenté pour leur fils.
Ce dernier s’était bien gardé de les éclairer sur le sujet. Il lui était assez pénible de porter le fardeau de la mort de son ami. Autant épargner ses parents. Il ne s’était jamais plaint à personne, pas même à Leif. Pourtant, Leif partageait sa souffrance. Lui non plus n’évoquait jamais le drame, et il tressaillait au seul nom de Spence.
Nick se concentra sur le papier peint jauni qui tapissait les murs de la pièce et se mit en devoir de rassurer son ami.
— Tu sais que ce n’était pas ta faute, n’est-ce pas ? Ce n’est pas toi qui as abandonné Spence. C’est moi.
Nick se prépara à encaisser un assaut de reproches largement mérités. Pas de réponse. Leif somnolait. Plus précisément, il dormait à poings fermés, abruti par l’épuisement et le cocktail puissant d’analgésiques. Tant mieux. Nick lui-même n’aurait rien contre quelques heures de repos.
Avec le temps, le corps de Leif finirait par cicatriser. Avec un peu de chance, son esprit en ferait autant. Avant d’être transféré dans un hôpital allemand puis rapatrié, il avait craqué, sommant Dieu de lui expliquer pourquoi il avait tué Spence et non pas lui. Il fallait être tordu pour envisager la situation sous cet angle. Mais Nick était mal placé pour le juger.
Spence était mort parce que Nick l’avait laissé seul et sans défense, couché dans la poussière. Leif boiterait peut-être toute sa vie à cause de lui. C’était Nick qui leur avait fait perdre le reste de la patrouille. Il voulait les éloigner des tirs ennemis, mais une bombe les avait séparés des véhicules qui les suivaient. Nick ne s’en remettait pas. Ses amis et leurs proches payaient au prix fort son erreur de jugement.
Leif s’agitait et grimaçait dans son sommeil. Nick ne supportait pas de rester les bras croisés à le regarder souffrir. Il retourna dans le jardin. Mookie veillerait sur son ami pendant que lui passerait ses nerfs sur les haies broussailleuses et les mauvaises herbes.
 
Après deux heures d’effort sous un soleil de plomb, Nick s’octroya une pause. Il avait taillé et cisaillé de quoi remplir deux fois le grand conteneur à ordures. Pourtant, son humeur ne s’améliorait guère. Son front ruisselait de sueur. Il s’épongea à l’aide de son tee-shirt et rentra.
Il passa la tête dans le salon pour voir si Leif dormait encore. Mookie remua la queue et gémit doucement. Leif n’avait pas bougé depuis que Nick l’avait quitté. Il décida de prendre une douche avant de le réveiller. Callie arrivait dans une heure avec le dîner et Leif voudrait peut-être faire un brin de toilette et se changer auparavant. En effet, il portait encore son uniforme de l’armée.
Nick se doucha, se sécha et s’habilla d’un short et d’un tee-shirt propres. Puis il enfila des tongs et redescendit au salon. Leif était en grande conversation avec Mookie.
— Ça te réussit, les States, dis-moi. Je rêve, ou tu as grossi ?
— Tu m’étonnes, renchérit Nick. Vu les quantités de croquettes qu’il engloutit, je m’étonne qu’il passe encore par la porte. Il serait obèse si je ne l’emmenais pas régulièrement courir.
Il se mordit la langue. Leif, lui, ne courrait pas de sitôt.
Quand on avait côtoyé quelqu’un de près pendant des mois, on apprenait à lire dans ses pensées. Leif ne faisait pas exception à la règle.
— Ne te bile pas, Nick. Tu ne peux pas marcher sur des œufs en permanence. Pas avec moi.
Leif ôta son pied de son pouf en serrant les dents.
— Il y a une salle de bains au rez-de-chaussée, ou il faut que je monte ?
— Au fond de la cuisine, derrière la buanderie. Ne bouge pas, je t’apporte ton sac. Prends ce qu’il te faut dedans, et je te montre le chemin.
Il traîna jusqu’au fauteuil le sac en question. Pendant que Leif fouillait à la recherche de son rasoir et de vêtements de rechange, Nick désigna son plâtre en plastique :
— C’est imperméable ton machin ?
— Non, mais j’ai pris le coup de main. Je le mets dans un sac en plastique et je le scelle au ruban adhésif. J’en ai apporté quelques rouleaux mais il faudra sans doute refaire des stocks tôt ou tard selon le temps que tu comptes me séquestrer ici.
— Note ce qu’il te faut sur ma liste de courses, elle est sur la porte du frigo.
Quand Leif eut rassemblé ce qu’il lui fallait, il se plaça sur le bord de son fauteuil et banda les biceps pour se mettre à la verticale. Nick était bien tenté de l’aider mais il n’en fit rien. Si son ami avait besoin d’un coup de main, il le lui dirait. Mieux valait se conduire comme il aurait souhaité que le fasse Leif si leurs rôles étaient inversés.
Il eut une idée, toutefois. Il fila à la cuisine, vida sur le plan de travail le bric-à-brac qu’il avait acheté au magasin de bricolage, rapporta au salon le sac en plastique vide et fourra dedans les affaires de Leif.
— Ça sera plus pratique à trimballer comme ça.
Leif accepta ce geste en silence.
— Alors, c’est par où ? se borna-t-il à demander.
— Tout droit, lui dit Nick en lui indiquant la cuisine.
Il laissa son ami prendre une certaine avance, puis le suivit.
— Merci, Nick, mais je me lave tout seul depuis l’âge de cinq ans.
— Je ne te colle pas, mais tu m’appelles s’il te faut quoi que ce soit.
— Mon vieux, grommela Leif en poursuivant sa lente progression, les infirmières m’ont proposé le même marché, et elles étaient mieux roulées que toi. Je te répondrai comme à elles : si je n’y mets pas du mien, je ne guérirai jamais. Donc à moins que je glisse dans la douche et me casse le col du fémur, laisse-moi me débrouiller, d’accord ?
Nick ne put réprimer un gloussement.
— Chef, oui, chef. Si tu te vautres, je viendrai te ramasser. Mais seulement pour éviter de trébucher sur ta carcasse. D’autant que Callie ne va pas tarder et que je ne voudrais pas qu’elle s’abîme la cornée en te trouvant en tenue d’Adam.
Leif eut un rire qui tenait davantage du grognement.
— Tu as de la chance que j’aie les deux mains prises, sinon je t’aurais frappé.
— Je me considère comme frappé, si ça peut te faire plaisir.
— Ça peut.
Nick était rassuré, Leif parviendrait à gagner sans son assistance la salle de bains. Il s’installa à la table de la cuisine et y étala les plans d’assemblage du kiosque. Dans l’immédiat, il s’en servait surtout comme d’un prétexte pour demeurer à portée de voix de Leif sans avoir l’air de le couver.
Tout en étudiant les plans, il entendait son ami grommeler et lâcher de temps à autre une série de jurons hauts en couleur. C’était bon signe. S’il était capable d’autant d’imagination, c’était qu’il se trouvait sur la voie de la guérison.
Ragaillardi, Nick s’arma d’un stylo et entreprit d’annoter ses plans.
 
Porter en équilibre un énorme plat de lasagnes, une salade composée, une miche de pain toute chaude et deux fournées de cookies maison constituait un exercice périlleux. Callie fit deux voyages pour entreposer le tout dans sa voiture. Elle aurait pu téléphoner à Nick pour qu’il l’aide à tout transporter, mais c’était aussi bien comme ça.
Elle ferma la portière du côté passager et se glissa derrière le volant.
Oui, c’était plus simple. Cela n’avait absolument rien à voir avec le fait qu’elle préférait ne pas se retrouver seule avec Nick. Leif tombait à pic, il constituerait entre elle et son beau voisin une sorte de zone tampon.
— Ouvre les yeux, ma pauvre fille, se dit-elle en mettant le contact. Tu l’évites.
Oui, elle évitait Nick, et pour des raisons inavouables. La vérité, c’était que, la veille au soir, Nick lui avait fait peur. Elle s’était inquiétée de le voir inspecter chaque recoin de sa propriété, regarder derrière les arbres, scruter les ombres. Non seulement l’imagination de Callie s’amusait désormais à peupler le bois d’intrus aux noirs desseins, mais elle se faisait aussi du souci pour Nick. Manifestement, des démons bien réels, eux, le tourmentaient.
Avait-il reçu du soutien psychologique à son retour d’Afghanistan, pour l’aider à décompresser, à gérer la mort de son ami ? Si oui, il ne lui en avait pas parlé. Pourtant, d’après les lectures de la jeune femme, la thérapie se révélait souvent utile. Mais comment en suggérer une à Nick sans l’offenser ? Poussé dans ses retranchements, il était capable de se vexer et de plier bagage.
Or, autre vérité inavouable, elle ne voulait pas qu’il s’en aille.
Ni aujourd’hui, ni peut-être jamais.
Elle longea l’allée de ses parents et se rendit chez Spence. Enfin, chez elle. À force de se répéter que la maison lui appartenait, elle finirait peut-être par intégrer cette donnée. L’espace d’un instant, le passé se superposa au présent et elle vit Spence à seize ans, penché sous le capot d’une vieille Chevy Chase qu’il retapait.
Elle ralentit et s’arrêta dans l’allée, à bonne distance de la maison. Elle ne se sentait pas en état d’affronter les deux hommes, surtout pas maintenant alors qu’elle était aux prises avec ses souvenirs. Il s’en forma un nouveau. Spence avait vieilli. Il venait de s’engager et partait pour l’Irak. Qu’il était beau en uniforme, un sourire radieux aux lèvres. Mais au fond de ses grands yeux verts dansait une lueur de panique. Sans doute Callie était-elle à l’époque la seule à le connaître assez pour l’y déceler, mais elle n’avait pas rêvé.
Lorsqu’elle l’avait revu, la guerre l’avait marqué de son sceau. Il riait encore, mais moins souvent. Même quand ils passaient tous les deux un moment paisible, il ne se détendait jamais complètement. On aurait dit qu’il n’y parvenait pas, que l’état d’alerte permanente était devenu sa seconde nature.
Callie en avait des picotements dans les yeux. Elle ne voulait pas céder aux larmes. Spence lui manquait horriblement, mais elle avait rencontré deux de ses plus proches amis et, curieusement, cela atténuait un peu sa peine. Non seulement ils avaient beaucoup de points communs avec lui mais ils portaient aussi leur part de Spence au fond de leur cœur. À eux trois, en mettant leurs souvenirs en commun, ils le maintiendraient en vie, dans leur monde du moins.
Les pauvres. Leurs blessures étaient encore fraîches. Et pas seulement celles de Leif. D’ailleurs, Callie avait hésité à lui demander le pronostic des médecins, pour sa cheville. Elle s’était ravisée, rechignant à s’aventurer sur ce terrain.
Quant à Nick, il avait ses propres cicatrices. Des cicatrices bien plus profondes que celle qui lui barrait le bras jusqu’à l’épaule. Celle-là finirait par s’estomper. Mais les autres, les invisibles, guériraient-elles jamais ? Impossible de le prédire. Callie détestait ce que la guerre avait fait à ces hommes.
Elle se remit en route et la maison lui apparut entre les arbres au bout de l’allée. Elle avait fière allure. Nick avait bien travaillé ces derniers jours. Déjà, un gazon net et sain recouvrait la pelouse, qui avait perdu ses airs de champ de blé en jachère. Les plates-bandes étaient de nouveau tirées à quatre épingles. Pas une mauvaise herbe à la ronde. L’ensemble produisait un effet époustouflant. Alors, avec une couche de peinture sur la façade, qu’est-ce que ce serait !
Mais ce n’était pas le moment de se bercer de visions d’avenir, Nick et Mookie venaient de sortir sur le perron pour l’accueillir. Le chien voulut bondir à sa rencontre, mais Nick le retint par le collier, à tout hasard. Il aurait été capable de se jeter sous les roues de Callie. Une fois qu’elle eut coupé le contact, il le relâcha et s’approcha lui aussi.
Callie réussit à ne pas ployer sous l’assaut de son amoureux transi à poils. Elle s’agenouilla et Mookie se mit à s’agiter frénétiquement pour lui coller partout de gros baisers canins. Callie en riait aux éclats.
Quand, enfin, l’animal se calma, elle se redressa et s’épousseta les genoux.
— On dirait que je lui ai manqué.
— Mets-toi à sa place, dit Nick, espiègle. Il ne t’a pas vue depuis cet après-midi. En heures de chien, ça doit faire une éternité.
Callie lui donna une dernière caresse.
— Je n’y avais pas pensé. Pauvre chéri.
Nick jeta un coup d’œil à sa cargaison.
— Je vais t’aider à tout transporter.
Elle ouvrit la portière et lui tendit les cookies et le saladier, prit le reste et referma la portière d’un petit coup de hanche.
Les plats fumaient.
— Miam, dit Nick en se passant la langue sur les lèvres. Je détecte une odeur de sauce tomate, avec une note de raisins secs.
— Bien vu, dit Callie. Pour souhaiter la bienvenue à Leif, j’ai eu la grandeur d’âme de lui épargner les repas préparés de l’armée. Mais à compter de demain, je ne réponds plus de rien.
Nick s’écarta pour la laisser passer, non sans commenter ses propos :
— Callie, tu es cruelle. En plus, ils n’auront pas le même goût sans une pincée de sable afghan. Pas sûr que tu trouves ça au rayon épices de ta supérette.
Il ne plaisantait qu’à moitié, Callie en aurait juré. Les pauvres avaient réellement mâché des grains de sable matin, midi et soir pendant des mois. Elle se laissa apitoyer :
— Bon, je vais faire un effort. Un barbecue, ça vous irait ?
— Bonne idée. Avec des épis de maïs grillés, ou alors une grande salade ?
— Entendu.
Puis ils entrèrent, Mookie sur leurs talons.
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Leif les attendait dans la cuisine. La table était mise avec la vaisselle de la mère de Spence. De nouveau, le passé fit irruption devant les yeux de Callie. Elle ôta l’aluminium de son plat de lasagnes. Nick posa le saladier et le pain qu’elle lui tendait. Sur le plan de travail, il plaça le bocal de cookies.
Dès que Leif l’aperçut, il clopina jusqu’à l’objet de sa convoitise, souleva le couvercle et afficha aussitôt un air de respect solennel.
— Je rêve ou ils sont aux raisins secs ?
— Vous ne rêvez pas.
Nick lui asséna une tape sur la main, il essayait d’en attraper un.
— Pas touche. Tu y auras droit quand tu auras mangé un repas sain et équilibré.
— Allez, sergent, juste un tout petit. Pour m’ouvrir l’appétit. Ce sont les cookies de Callie ! Tu sais depuis combien de temps je n’en ai pas mangé ?
Nick céda :
— Bon, mais un seul. C’est bien compris, soldat ?
Callie cligna des yeux. Nick exerçait-il réellement son autorité ? Il avait parlé avec tant de sérieux. Que se tramait-il entre ces deux-là ?
Mieux valait détourner leur attention.
— Du calme, messieurs, ce ne sont que des cookies. Je pourrais toujours en refaire au cas où ils viendraient à manquer. Mais d’abord, je voudrais un grand verre d’eau froide, s’il vous plaît. Par ailleurs, les lasagnes refroidissent.
Sa diversion fonctionna, on oublia le conflit naissant. Nick versa à boire tandis que Leif s’installait. Callie fourragea dans les tiroirs à la recherche de couverts de service. Bientôt, ils furent tous attablés et les deux hommes tendirent avidement leurs assiettes.
Leif accueillit sa généreuse portion de lasagnes avec un sourire réjoui :
— Ça m’a l’air fameux. Merci, Callie, dit-il en jetant à la dérobée des regards sur le pot de cookies. Spence partageait avec nous vos biscuits, mais il nous forçait à le supplier. Ça, quand il recevait un colis de votre part, il y avait de l’ambiance au campement. On en est déjà venus aux mains pour une mauvaise répartition de ces trésors.
— Vous plaisantez ? Vous ne vous seriez pas battus pour des biscuits tout de même ? Et n’essayez pas de me faire croire que vous ne receviez jamais de colis, vous et Nick. Je sais que c’est faux. N’est-ce pas, Nick ? Spence m’a parlé des paquets de ta mère.
Leif afficha une moue penaude.
— C’est vrai, mais nous, on n’avait que nos mères pour nous envoyer des paquets. Spence était le seul à recevoir des douceurs de la part, euh, d’une jeune femme… extérieure à sa famille. On en était jaloux.
Elle rougit.
— Mais Spence n’a pas de famille, à l’exception de…
Elle avait parlé au présent.
Réprimant la vague de chagrin qui gonflait en elle, Callie se reprit :
— Il n’avait pas de famille, à part son oncle et son cousin. Et Dieu sait qu’ils ne lui auraient jamais envoyé un colis, même pas pour Noël ou son anniversaire.
— À propos, dit Nick, se sont-ils manifestés depuis la mort de Spence ?
— Oui.
Callie se concentra sur le saladier et se servit, espérant qu’il n’insisterait pas. La rencontre avec Vince et Austin n’avait pas été des plus cordiales. C’était l’armée qui les avait informés puisqu’ils étaient les plus proches parents de Spence. Aussitôt, l’oncle indigne s’était mis à rôder autour de la maison, persuadé qu’il allait en hériter. Le père de Callie, remarquant sa présence, était allé l’interroger. C’est ainsi qu’ils avaient appris la mort de Spence.
Quand le notaire avait informé Vince des termes du testament de Spence, il était sorti de ses gonds. Ainsi, le « bâtard » de sa sœur avait-il nommé comme héritière légale non pas son oncle, ni même son cousin, mais Callie, la voisine.
— J’imagine que ça ne les a pas enchantés que tu hérites de la maison.
— En effet, dit Callie en reposant sa fourchette. Vince, surtout, l’a très mal pris. Son fils Austin n’a pas bondi de joie non plus, cela dit. Ils ont menacé de contester le testament, mais l’avocat de Spence les en a dissuadés, le testament étant à toute épreuve. Spence et Vince ne pouvaient pas se supporter.
Callie osait à peine soutenir le regard des deux hommes.
— J’ignorais complètement qu’il m’avait tout légué. Et je donnerais tout pour que ce soit encore lui le propriétaire de cette maison. Vous le savez, n’est-ce pas ?
Nick était assis à sa droite, Leif à sa gauche, et chacun voulut lui prendre la main. Leif y parvint le premier.
— Bien sûr, qu’on le sait, dit-il. Nous-mêmes, on s’attend à le voir arriver ici d’un instant à l’autre, ce cher vieux Bolide.
— Bolide ?
Ils échangèrent un regard, puis Nick la renseigna :
— Dans le langage militaire, c’est comme ça qu’on désigne le pilote lors d’une patrouille. Or, quand on patrouillait tous les trois, Spence, Leif et moi, c’était toujours Spence qui prenait le volant.
Il lui débitait son histoire d’un ton délibérément neutre. On lui cachait quelque chose.
— Assez de cachotteries, s’amusa Callie. Qui l’a surnommé ainsi ? Et pourquoi est-ce que c’était toujours lui qui conduisait ?
De nouveau, les deux autres se consultèrent du regard. Cette fois, Leif se dévoua. Il leva les yeux au ciel et s’appuya contre le dossier de sa chaise.
— Il vous est déjà arrivé de monter en voiture avec Spence, j’imagine ? Vous l’avez déjà vu conduire ?
Callie commençait à voir où Leif voulait en venir. Mais pas question de lui faciliter le travail.
— Oui, plus d’une fois. Les agents de police de Snowberry le citaient toujours en exemple lors des initiations à la sécurité routière, au collège.
Leif s’écria, incrédule :
— Hein ? Pas possible. On ne parle pas du même homme.
— Impossible, s’exclama Nick au même moment. C’était déjà un fou du volant quand il s’est engagé, rien à voir avec l’armée.
Lequel des deux affichait la mine la plus comique ? Difficile de trancher. Nick tentait en vain de conserver son sérieux, tandis que Leif paraissait complètement perdu.
Nick pointa son couteau vers Callie :
— Attends une minute. Tu as dit « exemple » ou « contre-exemple » ?
L’hilarité gagnait Callie :
— J’ai dit exemple ? Tiens, ma langue a fourché. Je voulais dire contre-exemple, bien sûr.
Leif comprit enfin qu’elle les menait en bateau et se joignit à l’hilarité générale.
— Alors là, je comprends mieux. Il n’a jamais pris un virage sans qu’au moins deux roues décollent du sol.
Nick opinait vivement :
— On peut dire qu’au volant il en avait sous le pied, notre vieux Bolide.
Sa voix vibrait d’admiration. Visiblement, le goût du risque de Spence lui avait valu auprès de ses frères d’armes une sacrée réputation. C’est vrai qu’il avait un côté chien fou. Callie souriait en y repensant.
— Je suis contente d’apprendre que l’armée lui a permis de perfectionner son talent naturel, d’« aller au bout de ses rêves ».
Leif avait le regard perdu dans le vide.
— Quand je me suis engagé, je ne me rappelle pas avoir vu d’annonce recherchant un « fou furieux titulaire du permis B ». Peut-être que ça se passe différemment sur la côte Ouest.
— Pourtant non, le détrompa Callie.
Elle se remémorait leurs années de lycée :
— Un jour, après une balade tardive dans les montagnes, mon père m’a interdit de remonter en voiture avec lui pendant un mois. Puis il s’est entretenu avec Spence, d’homme à homme. Ils ne m’ont jamais dit en quoi leur échange avait consisté mais, après cet épisode, Spence n’a plus jamais dépassé la limitation de vitesse quand j’étais en voiture avec lui.
Elle se rappelait leurs longues promenades, les soirs d’été. Ils parlaient ensemble de leurs vies, de leurs envies. Ni l’un ni l’autre ne se voyait finir à Snowberry Creek. Et voilà qu’elle envisageait d’y monter sa propre entreprise, et lui…
Callie saisit son verre dans l’espoir de chasser la boule qui s’était formée dans sa gorge. Mais l’eau n’en vint pas à bout. Un ange passa. Ils avaient terminé l’énorme plat de lasagnes. Leif repoussa son assiette.
— C’était délicieux, Callie. Il y avait longtemps que je n’avais pas mangé autre chose que des surgelés.
— Tant mieux, je suis contente, dit Callie avec un pâle sourire.
Nick entreprit de débarrasser.
— Je vais faire du café pour aller avec le dessert. Après, j’aurai quelque chose à te montrer.
Il paraissait nerveux. Elle profita de ce qu’il lui tournait le dos pour interroger Leif du regard. Pas de réaction. Comme Nick, il semblait dans ses petits souliers. Il y avait anguille sous roche.
Callie lui glissa à l’oreille :
— Donnez-moi un indice et je ferai toute une fournée de cookies aux raisins secs rien que pour vous.
Elle avait sous-estimé l’audition de Nick. Malgré le bruit du robinet, il l’entendit et gronda :
— Attention, soldat.
Bien que clairement tenté par le marché qu’elle lui proposait, Leif n’eut d’autre choix que de décliner.
— Désolé, Callie, mais c’est Nick le patron. En plus, je ne veux pas lui casser la baraque.
— Bon, tant pis.
Plus tard, alors que Nick leur tournait encore le dos, elle adressa un clin d’œil à Leif :
— Je les ferai quand même, vos cookies.
— Callie, vous êtes une fée.
Elle s’attendrit.
— Que voulez-vous ? Il faut bien vous remplumer.
 
De mieux en mieux. Comme s’il ne suffisait pas qu’il soit jaloux de son propre chien, voilà que Nick enviait son subalterne. Cet échange complice entre lui et Callie n’était pas du tout à son goût.
En revanche, la jeune femme n’avait pas tort, Leif n’avait que la peau sur les os. Il avait bien perdu dix kilos depuis l’attentat qui lui avait mis la cheville en charpie. Certes, il avait davantage besoin de protéines que de pâtisseries, mais sa mine réjouie faisait plaisir à voir.
Nick nettoya rapidement le comptoir et la table avant d’y poser trois tasses à café. Il prit le bocal de biscuits et une vision lui apparut, sa mère en train de disposer les siens avec art sur une jolie assiette. Mais il ne fallait tout de même pas exagérer. Il opta pour un compromis et versa un peu de lait dans un petit pot. C’était plus joli que la brique en carton et cela prendrait moins de place sur la table. Car, il en avait besoin pour montrer ses plans à Callie. Il ajouta le sucrier et quelques serviettes en papier et voilà, le tour était joué.
Leif se surpassa. Il eut la politesse de tendre le bocal à Callie avant de commencer à s’empiffrer.
— Prends-en tout de suite un deuxième, conseilla Nick à leur hôtesse. Le temps que tu finisses le premier, il n’en restera plus.
Leif ne prit même pas la peine de démentir cette accusation.
Callie reprit donc un cookie. Nick l’encourageait à faire des stocks plus importants, mais elle refusa :
— Merci, deux, ça me suffit. Partagez-vous le reste.
Une fois le café bu et les cookies dévorés, Nick attrapa les documents qui jonchaient le comptoir. Callie épiait ses moindres mouvements. Il avait piqué sa curiosité.
Nick s’essuya deux fois les mains sur son tee-shirt et déplia les plans de construction d’un kiosque. Puis, avec un air de grande concentration, il les plaça devant Callie.
— Je suis tombé là-dessus et je me suis rappelé notre conversation à propos de cet espace inutilisé au fond du jardin.
Les yeux de la jeune femme s’arrondirent tandis qu’elle étudiait les croquis.
— C’est magnifique. Tu as raison, ce serait idéal.
Son enthousiasme retomba.
— Mais cela devra attendre. Il faut d’abord retaper la maison. Dans l’hôtellerie, les clients veulent de la qualité. En plus, j’ai appris aujourd’hui que je devais demander une dérogation pour ouvrir ici une maison d’hôtes.
Elle soupira :
— J’ai parlé aux gens de la mairie du permis de construire et du reste. J’ai une longue liste de démarches à entreprendre, et je n’en comprends pas la moitié.
— Chaque chose en son temps, Callie. Ne te laisse pas décourager. On pourra retourner à la mairie ensemble, si tu veux, et demander des précisions.
Callie repoussait les plans vers lui. Il l’arrêta.
— Revenons à cette idée de kiosque. Je l’entends comme un cadeau, ne t’inquiète donc pas de son prix. Toi, tu t’occupes d’obtenir ta dérogation, et nous on va se renseigner pour savoir s’il faut un permis de construire pour une si petite construction ou si on peut s’en dispenser.
— Nick, c’est trop, je ne peux pas accepter.
Il s’agaçait de son refus. Mais mieux valait ne pas la braquer. Il tenta une approche différente.
— Tu as le projet de rénover la maison pour rendre hommage à Spence. J’ai envie de faire partie de cette entreprise et cela nous ferait plaisir, à Leif et à moi, de lui construire une sorte de monument.
Callie suivit du bout du doigt les contours du kiosque sur le plan. Une lueur d’espoir brillait dans son regard.
— Vous êtes sûrs ? Ça représente beaucoup de travail.
— Ne t’inquiète pas, je fais de la menuiserie depuis que je suis tout petit. Mon père m’a bien formé. Quant à lui…
Nick pointa le menton vers Leif.
— Il exécute très bien les ordres, il ne m’encombrera pas.
— T’encombrer ? s’insurgea ce dernier. C’est la meilleure. On avait dit que ce serait moi, le chef de chantier.
— Tu as les qualifications requises ?
— Parfaitement. C’est bien connu, un chef de chantier, ça reste assis à longueur de journée. Or je suis hyper calé en la matière depuis quelque temps, dit-il en tapotant la botte en plastique qui lui enserrait la jambe jusqu’au genou.
— Comment ça, « depuis quelque temps » ? le railla Nick en riant. À ma connaissance, ça a toujours été ta spécialité.
Cette joyeuse camaraderie lui avait manqué.
Avec un regard hautain, Leif enfourna dans sa bouche son dernier cookie.
— Que veux-tu, à chacun ses forces et ses faiblesses. C’est comme ça, dans l’armée, mon gars.
Callie s’en mêla :
— Bon, mais il va vous falloir du matériel.
Il était temps de jouer cartes sur table.
— J’ai déjà tout commandé. On sera livré demain matin, avant dix heures, le magasin s’y est engagé. C’est ça qui m’a occupé toute la journée.
Une ombre passa dans les yeux noisette de Callie.
— Je vois. En fait, tu me demandais mon avis mais l’affaire était déjà faite.
Nick trouva le moment bien choisi pour resservir à tout le monde un peu de café. Et de mettre rapidement un peu de distance entre lui et Callie.
— On peut voir ça comme ça, en effet, admit-il.
Le mécontentement de la jeune femme était si manifeste que Nick en avait des frissons.
— « On peut voir ça comme ça » ? Parce qu’il y a une autre façon de considérer la chose, selon toi ?
À l’autre bout de la table, Leif riait sous cape. De toute évidence, il trouvait très divertissant de voir son ami sur le gril. Nick darda sur lui un regard noir, promesse de futurs règlements de comptes.
— Tu ne serais pas plus à ton aise dans le salon, Leif ? grinça-t-il. Allez, ouste.
Leif éclata d’un rire impertinent :
— Ah, non, pas question. Je suis aux premières loges pour te voir ramper aux pieds de Callie et je refuse de rater ça.
Sa blague lui attira une partie des foudres de la jeune femme :
— Ça vous fait rire, Leif ?
Tout bon soldat sait quand l’heure de la retraite a sonné.
— Bon, je vais peut-être aller m’allonger un peu sur le canapé, moi. Sergent, tu pourrais m’apporter un verre d’eau pour que je prenne mes médocs ?
Nick fronça les sourcils. Il en avait déjà pris peu de temps auparavant. Mais, manifestement, la douleur recommençait de lui tordre les traits.
— D’accord, dit-il.
Tandis qu’il remplissait le verre, Leif occupa Callie :
— Vous auriez des draps et une couverture ? J’aimerais mieux dormir sur le canapé du salon cette nuit, plutôt que de monter l’escalier.
Callie avait le cœur tendre. Elle bondit sur ses pieds.
— En fait, c’est un canapé-lit. Je vais vous le préparer.
Et, sans laisser à ses invités le temps de réagir, elle disparut. Leif avala ses comprimés avant de se relever.
— Cette nana, c’est quelque chose ! s’exclama-t-il. Pas étonnant que Spence ait été fou d’elle.
Nick s’abstint de répondre. Il s’assura que son ami parvenait sans encombre jusqu’à la salle de bains du rez-de-chaussée, mais garda pour lui ses pensées.
Oui, il comprenait pourquoi Spence avait voulu faire sa vie avec Callie. Il ne le comprenait que trop bien. Dieu le pardonne, il partageait cette envie.
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Une fois que Leif fut installé, Callie se glissa doucement près de lui :
— Dormez bien, Leif. Avez-vous besoin d’autre chose avant que je rentre à la maison ?
Il grommela quelque chose d’indistinct, à mi-chemin entre « Bonne nuit » et « Je n’ai besoin de rien ». Déjà, il sombrait dans les bras de Morphée. Callie s’en félicita. Le pauvre était parvenu au salon livide et pantelant. Le trajet l’avait éreinté. Heureusement, elle n’avait rien laissé paraître de la pitié qu’il lui inspirait.
Fallait-il fermer la porte ? Elle décida que non. Leif risquait d’avoir à se lever pendant la nuit, mieux valait éliminer autant que possible les obstacles qu’il rencontrerait. Cette idée en tête, elle dénicha quelques veilleuses et les brancha tout le long du couloir jusqu’à la salle de bains.
Nick l’attendait sur le perron.
— Je te raccompagne jusqu’à ta voiture.
Elle ne prit pas la peine de protester mais passa sans s’arrêter. De toute façon, il n’en faisait qu’à sa tête. À hauteur du véhicule, il lui tendit le sac qui contenait la vaisselle et le bocal à biscuits vide. Elle déposa le tout sur la banquette arrière et claqua la portière.
Quand elle se retourna, Nick était là. Tout près d’elle. Trop près, ou alors pas tout à fait assez. Agacée par sa propre confusion, Callie chercha un sujet de conversation :
— Vous ne faisiez pas semblant avec les cookies, dis-moi.
Pour la première fois depuis l’épisode du kiosque, il sourit.
— Non. Ce que Leif ignore, c’est que j’ai planqué les restes dans une cachette secrète. Il ne les trouvera jamais.
Mais il lui en offrirait la moitié dès le lendemain, Callie en aurait mis sa main au feu.
— La prochaine fois, je triplerai les proportions, dit-elle. Des requêtes à ce propos ? Pépites de chocolat ?
— Oh, tout nous va. On n’est pas difficiles.
Elle feignit d’en concevoir une offense mortelle. La main crispée sur le cœur comme sur une plaie béante, elle lâcha dans un râle :
— Comment ? Ainsi, des biscuits industriels vous conviendraient aussi bien ?
Il lui prit la main. Plongea ses yeux dans les siens.
— Certainement pas. En fait, je suis très difficile. Surtout dans certains domaines.
Parlait-il toujours de pâtisserie ? Callie en doutait. Un drôle d’élancement sourdait dans sa poitrine et se diffusait dans son corps. Celui de Nick était chaud et proche et elle brûlait de se presser contre lui. Mais où cela les mènerait-il ? Lasse de se torturer, elle revint au sujet de leur chamaillerie :
— À propos de ce kiosque…
Il se rapprocha. Le dos collé à la portière, Callie ne pouvait pas reculer.
— Oui ? s’enquit Nick.
— L’idée me plaît et je te remercie pour cette attention. Spence aurait été touché. Tu as ma bénédiction. Mais la prochaine fois, consulte-moi avant si ça ne t’ennuie pas.
— La prochaine fois ? s’étonna-t-il en jouant avec une mèche de ses cheveux. Mais combien de kiosques te faut-il ?
— Tu vois très bien ce que je veux dire.
Posant la main sur son torse, elle le repoussa gentiment, mais il ne céda pas. Au contraire, il se rapprocha encore. Ses pectoraux effleurèrent la pointe de ses seins. C’était une sensation électrisante, faite d’un mélange détonant de tentation et de frustration.
— Nick ?
— Oui, Callie ?
Il avait prononcé son nom dans un murmure, son souffle se mêlait au sien.
— Dis-moi que tu en as envie, ajouta-t-il.
Si elle en avait envie ? Elle ne demandait que ça. Mais…
— Mais si on s’embrasse encore, tu ne vas pas te fâcher de nouveau, dis ? Parce que si c’est le cas, je préfère qu’on en reste là, précisa-t-elle.
L’espace d’une seconde qui n’en finissait pas, il délibéra. Pour Callie, ce fut une seconde de trop.
— Je rentre chez moi.
— C’est sans doute mieux, approuva-t-il en reculant d’un pas.
Elle s’installa en état de grande confusion derrière le volant et démarra dans une projection de graviers. Son pouls ne se calma que lorsqu’elle fut rentrée et enfermée à double tour.
Et maintenant, que faire ? La même chose que Leif, se coucher de bonne heure. Mais d’abord, elle allait s’offrir le luxe d’un bain moussant.
Quand elle apporta les plats à laver à la cuisine, quelque chose dans le jardin capta son attention. Elle se rendit à la fenêtre et fouilla l’obscurité. Elle savait déjà ce qu’elle y trouverait. Effectivement, Nick était là, en train de « sécuriser le périmètre », flanqué de son fidèle Mookie.
Elle défit les verrous et sortit. Au lieu de courir droit vers elle pour lui faire la fête, Mookie ne quitta pas son maître. Voilà qui en disait long. Soit ce dernier ne se trouvait pas dans son état normal, soit ils avaient remarqué quelque chose de suspect.
— Tout va bien ? s’enquit la jeune femme.
Nick tressaillit, mais sans interrompre sa marche déterminée le long du bois.
— Rien à signaler, marmonna-t-il.
Ce qui ne répondait pas à la question.
Nick poursuivit son inexorable progression même lorsque Callie dévala les marches du perron avec la ferme intention de lui couper le chemin.
— Nick, arrête-toi.
Il ne paraissait pas l’entendre. Elle se planta en travers de sa route.
— Je t’en prie, Nick. Qu’est-ce qu’il y a ?
Enfin, il s’arrêta.
— Rien. Je m’assurais seulement que tu étais bien rentrée.
— Tu me caches quelque chose, Nick.
Il continuait de scruter les ténèbres alentour.
— J’avais besoin de te savoir en sécurité. De vérifier que personne ne rôde dans les parages.
Il paraissait sauvage. Elle ne l’avait entraperçu dans cet état qu’une fois auparavant. Était-ce à cela que ressemblait sa vie en Afghanistan ? Comment vivre quand l’ennemi peut se tapir partout, derrière une porte ou bien dans l’ombre, et qu’il peut surgir à tout instant ? En exerçant une vigilance implacable, en tenant sur les nerfs.
Elle fit un pas vers lui mais ne le toucha pas, ignorant comment il réagirait à un contact inattendu.
— Tu n’es pas au front, Nick. Tu es à Snowberry Creek, avec moi.
Il eut un rire amer et se tapota la tempe :
— Là-dedans, je le sais. Mais dans mes tripes, c’est autre chose. Dans mes tripes, je suis toujours au combat, cerné d’ennemis qui veulent ma peau, qui ont descendu les miens. Je sens leur présence et ils n’attendent qu’une chose, que je commette une nouvelle erreur.
— Une nouvelle erreur ? répéta Callie sans comprendre.
Il secoua la tête et s’éloigna, prêt à prendre la fuite :
— N’insiste pas, Callie. Je ne veux pas en parler, et il vaut mieux que tu l’ignores.
Il avait sans doute raison, mais elle ne supportait pas d’assister impuissante à sa détresse.
— Entendu, Nick. Mais le jour où tu seras prêt à te confier, n’hésite pas à venir me trouver.
Cette fois, il se laissa approcher. Les yeux écarquillés, il se tenait totalement immobile. Elle lui caressa délicatement l’avant-bras, veillant à ne pas l’effaroucher.
Mais il ne broncha pas. Alors, elle renouvela l’opération, des deux mains cette fois, et remonta lentement jusqu’à ses biceps puis à ses épaules. Il frémit, sa respiration se fit plus rapide, mais il se laissa faire. Si seulement Callie avait su comment gérer cette situation. Hélas, elle ne pouvait compter que sur son intuition.
Elle se lova contre lui. Il ne la prit pas dans ses bras. Ils demeurèrent ainsi, immobiles, durant de longues secondes. Petit à petit, Nick parut se dégeler. Enfin, il noua ses bras autour d’elle et la serra de toutes ses forces.
Il posa le front contre celui de Callie.
— Je suis désolé de t’avoir fait peur. Ce n’était pas mon intention.
Elle tendit vers lui son visage.
— Tu ne me fais pas peur, Nick. Mais tu me rends folle. Tu m’embrouilles.
— Ma foi, ce n’est que justice, tu produis le même effet sur moi.
Il se dérida. Tout allait bien, du moins dans l’immédiat. Elle allait se dégager, mais il la retint.
— À moins que tu ne me l’interdises, Callie, je vais t’embrasser.
Et il s’empara de sa bouche avant qu’elle ait le temps d’émettre une objection. Son baiser était brûlant et avide. Sa langue franchit ses lèvres, doucement mais fermement, et prit possession de sa bouche. Callie en avait les genoux qui tremblaient. Comme elle ne savait plus que faire de ses mains, elle se rattrapa à son tee-shirt. Si elle ne s’agrippait pas à quelque chose, elle risquait de chavirer.
Elle aussi lui faisait de l’effet. La bosse qui se formait sous le short de Nick ne laissait pas de doute sur la question. Callie gémit et se frotta contre lui. Aussitôt, il la saisit à pleines mains et la souleva de terre pour accroître la pression qu’elle exerçait sur lui. Callie en perdit tous ses moyens.
— Nick, je t’en prie.
De quoi le priait-elle, au juste ? Elle l’ignorait. Pour toute réponse, Nick la coucha doucement par terre. L’herbe était fraîche sous ses bras et ses jambes nus, mais cela n’en rendait que plus douce la chaleur que dégageait cet homme qui la surplombait. Il existait certes des endroits plus pratiques, plus convenables pour se livrer à ce genre d’activité, mais, en cet instant précis, Callie n’aurait pas rêvé mieux.
Elle sentait les mains de Nick sur sa peau, partout à la fois. Enfouies dans sa chevelure tandis qu’il l’embrassait de nouveau à en perdre haleine, caressant sa poitrine, relevant son tee-shirt et découvrant son soutien-gorge de coton blanc. Callie pensa en un éclair qu’elle aurait préféré montrer des dessous plus sexy, mais Nick ne semblait pas s’en soucier. D’une pichenette impatiente, il en fit sauter l’attache frontale et en écarta les bonnets.
Sa bouche fondit sur les seins de Callie comme une coulée de lave en fusion. Il prit l’un d’eux entre ses lèvres, y fit courir sa langue et elle se cambra, le suppliant sans un mot de ne surtout pas s’arrêter. Et il continua, ronronnant de plaisir au contact de sa peau nue.
Callie glissa les mains sous le tee-shirt de Nick pour palper ces muscles bien dessinés qui la tentaient depuis son arrivée. Muscles qui se bandèrent aussitôt, s’offrant à ses caresses dans toute leur virile splendeur.
Nick l’embrassa de nouveau, profondément. Le poids de son corps pesait divinement sur elle. Leurs bouches s’unissaient et, en même temps, Nick saisit la hanche de Callie, fléchit sa jambe et colla son bassin entre ses cuisses. Ce fut comme une décharge électrique et elle se sentit défaillir.
Que faisait-elle ? Elle se roulait dans l’herbe à moitié nue, sans aucune retenue. Tant pis, elle ne voulait pas y penser, pas maintenant. Elle voulait du plaisir.
Nick glissa la main sous sa ceinture et progressa vers son bas-ventre, embrasant dans son sillage tous les sens de Callie. Il se coucha sur le flanc et s’arrêta pour la fixer. Son regard scintillait. Il semblait attendre la permission d’aller plus loin. Muette, Callie ne trouvait pas les mots, alors elle s’arc-bouta. Nick prit cela pour un « oui ». Il eut un hochement de tête et…
Callie gémit. Les doigts puissants de Nick la caressaient, toujours plus bas, toujours plus près de leur destination, et elle n’en pouvait plus. Il décrivait du bout des doigts des cercles sur sa peau, comme autant de langues de feu.
Elle toucha son visage pour lui quémander un nouveau baiser, sa joue était brûlante, elle aussi. Puis elle passa la main dans ses cheveux courts, coupés à la militaire. Ils lui chatouillèrent la paume. C’était grisant. Comme le reste.
— Ne t’arrête pas, Nick. Pas cette fois.
 
Il ne se le fit pas répéter. Callie était son seul lien avec la réalité. Sans ses caresses, sans sa chaleur, il serait de nouveau aspiré par son passé, pris au piège dans un dédale de peur et d’adrénaline, dans des rues hantées par la mort ou à flanc de collines rases sans nulle part où se mettre à couvert.
La peau de Callie était douce, tiède et invitante. Elle l’embrassait, capturait sa langue à l’aide de la sienne, et il comprit qu’elle aussi avait faim de lui. Faim d’amour. Il cessa de se retenir et sa main se referma sur la zone qu’il n’en finissait plus d’aborder. Callie gémit. Il accrut la pression de sa caresse. Elle gémit de plus belle.
Bien que très concentré, Nick n’en oubliait pas pour autant leur environnement. La brise nocturne faisait avec la chaleur de Callie un contraste saisissant. Il se sentait comme réchauffé de l’intérieur. La lune émergea de derrière un rideau de nuages et les inonda de sa lueur. Un souffle d’air faisait frémir les feuilles des arbres.
Callie ferma les yeux, ce qui permit à Nick de contempler à loisir son si joli visage. Elle fronçait les sourcils et se mordillait la lèvre inférieure. Il la sentait proche du but et ne demandait pas mieux que de l’aider à l’atteindre, puis de l’atteindre à son tour, mais chaque chose en son temps.
Elle était sur le point de basculer de l’autre côté quand il se retira. Elle ouvrit soudain les yeux :
— Ah, tu veux jouer à ça. Tu vas voir.
Elle ne plaisantait pas. D’abord, elle le retourna sur le dos. Il aurait pu se défendre, bien sûr, mais n’en avait aucune envie. Si cette créature de rêve souhaitait le dominer, il ne s’en plaignait pas. En un instant, elle avait baissé son short juste ce qu’il fallait pour avoir accès à son intimité.
Dès qu’elle l’eut prise au creux de sa paume, il faillit perdre le contrôle. Elle s’y prenait si bien. Sa bouche toute gonflée de baisers dessina un sourire satisfait. Elle était parfaitement consciente de ses talents. Lentement, elle le caressa, jamais tout à fait aussi fort ni aussi vite qu’il l’aurait souhaité, afin de le retenir prisonnier.
Mais son plan se retourna contre elle.
Nick avait tellement envie d’elle que cela en devenait douloureux. Tout bon soldat sait reconnaître le moment de passer à l’attaque. D’ailleurs, s’il repoussait encore l’échéance, il allait devenir fou. Il se rassit le temps d’achever de se déshabiller. Cela allait être incroyable. La peau de Callie contre la sienne, son parfum…
Elle ôta son tee-shirt, qui alla rejoindre celui de Nick, puis fit descendre son short. Abasourdi par le tableau qu’elle formait devant lui, Nick se troubla. Mais Callie ne perdait pas le nord. Elle l’attira sur le sol. Ils s’étaient assez provoqués.
Quand leurs corps se joignirent, ce fut un accord parfait. Au début, leurs mouvements furent un peu irréguliers, mais ils trouvèrent rapidement le rythme qui leur convenait et Callie l’encourageait de ses murmures pressants. Nick aurait voulu que cela dure toujours mais les sensations étaient trop puissantes, ils ne purent y résister longtemps. Leur étreinte gagna en ardeur, en frénésie, leur rythme s’intensifia, encore et encore jusqu’à ce que Callie pousse un cri et l’entraîne avec elle dans une explosion de plaisir. Ils jouirent au même moment.
Tout autour d’eux, le monde s’évanouit.
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Mookie s’était éclipsé à la seconde où son maître avait embrassé Callie. Sans doute avait-il senti que c’était une chose qui se faisait quand un ami avait un rendez-vous très galant.
Voilà à présent qu’il revenait, ventre à terre en aboyant.
Nick avait envie de tout sauf de relâcher Callie de façon aussi abrupte, mais Mookie ne sonnait pas l’alarme pour rien. Bondissant sur ses pieds, Nick lança à Callie ses vêtements et enfila son short, le reste attendrait.
— Qu’est-ce qu’il se passe, Nick ?
— Je n’en sais rien. Enferme-toi chez toi, je vais voir ce qui a perturbé Mookie.
Il patienta le temps qu’elle se rhabille.
— Et n’allume pas la lumière du perron, ajouta-t-il. Elle m’aveugle.
— Tu veux que j’appelle la police ?
— Pas tout de suite. Je vais partir en éclaireur. C’est peut-être seulement un raton laveur en train de fourrager dans la poubelle.
Mais il en doutait fort.
Callie courut s’enfermer. Nick plissa les yeux pour localiser le chien. Il surgit des sous-bois. Dès qu’il aperçut Nick, il revint sur ses pas et à ses aboiements intempestifs succéda un grondement menaçant.
L’intrus était de retour. Nick le sentait. C’était la seule explication possible à l’agitation de Mookie. Un bruit de verre brisé retentit. Revenant sur ses pas, Nick courut avertir Callie. Elle guettait son retour et lui ouvrit la porte.
— Appelle la police. Quelqu’un est en train de s’introduire chez Spence. Préviens-les qu’on est dans les parages, Mookie et moi, et que Leif est à l’intérieur.
Il ne tenait pas à ce qu’on le prenne pour l’intrus. Ni, le cas échéant, à se retrouver entre des tirs croisés. Sans attendre la réponse de Callie, il pivota sur ses talons et fonça jusqu’au sentier. Si seulement il avait son Beretta avec lui ou, mieux, son fusil. Il ne pouvait pas rester à ne rien faire en attendant l’arrivée de la police. Et Leif dormait à côté, sans défense, assommé par les analgésiques.
Sur les traces de son camarade à quatre pattes, Nick franchit la pelouse de la maison de Spence. Il promenait son regard entre le chien et la bâtisse afin de déterminer la source du danger qu’il avait flairé. Le chien s’élança, truffe au vent. Par habitude, tous deux se déplaçaient d’ombre en ombre.
Mookie piqua vers le perron, puis dévia soudain sa trajectoire et fila dans le jardin de derrière. Nick le talonnait, mais avec circonspection. Il tendit l’oreille mais les sirènes de la police commençaient à se faire entendre, ce qui ne lui facilitait pas la tâche.
Mookie jappa doucement. Il fixait la terrasse. La porte vitrée avait été brisée, sans doute par une pierre, grosse comme le poing à en juger par la taille du trou. Nick gravit les marches en tapinois, ignorant le scintillement des éclats de verre éparpillés sur son chemin, bien qu’il fût pieds nus. Par chance, la plupart des morceaux avaient volé à l’intérieur de la maison. Quand bien même, Nick n’y aurait prêté aucune attention. Pour secourir Leif, il aurait marché sur des charbons ardents pendant des kilomètres.
Il parvint au sommet des marches. La porte était entrebâillée. Le rôdeur s’était-il enfui, apeuré par les aboiements de Mookie ? Nick poussa le battant, lentement, à l’affût du moindre bruit, du moindre mouvement.
Silence. Rien ne bruissait. Dehors, le clignotement des gyrophares signalait l’arrivée des autorités.
Nick contourna la pierre qui trônait sur le plancher de la cuisine et grimaça. Quand Leif apprendrait qu’ils avaient été attaqués et que cela ne l’avait même pas réveillé, il allait être terriblement vexé. Nick alluma la lumière et se rendit dans le bureau pour lui expliquer la situation avant l’arrivée des policiers.
Sauf qu’il ne s’y trouvait pas. Bon sang. Où était-il passé ?
Quand, enfin, Nick le repéra, son cœur cessa de battre. Leif gisait sur le plancher, les bras en croix, le visage recouvert d’une flaque de sang noirâtre. Une tornade s’abattit sur Nick, qui balaya toutes ses pensées et engloutit la réalité autour de lui, le transportant bien loin de Snowberry Creek.
Il reculait, titubant. D’abord, comprimer la plaie qu’il avait au bras pour faire cesser le saignement. En même temps, estimer l’étendue des dégâts. Qui d’autre avait été blessé au cours de l’explosion ? Il y avait trop de sang, du sang partout, s’infiltrant dans la poussière de la route, maculant les murs des maisons. Même la carcasse métallique, vestige de leur jeep, se teintait devant lui de rouge sang. Spence ! Où était passé Spence ? Mon Dieu, faites que Bolide n’ait rien !
Mais non.
Non, Nick n’était plus en Afghanistan. Son bras avait cicatrisé, il ne saignait plus depuis longtemps. Spence était mort, mais pas Leif. Du moins, pas encore. Il fallait que Nick reprenne ses esprits, et vite.
Il s’accroupit, secoua doucement l’épaule de son ami. Ce dernier émit un râle, il reprenait connaissance. Nick saisit la couverture tendue sur le canapé-lit et s’en servit pour éponger le sang qui maculait la joue de Leif. Quand ce fut fait, il se pencha pour examiner de plus près ses blessures.
Un bleu de la taille d’un poing s’étendait sur sa pommette, autour d’une coupure assez superficielle. Apparemment, il avait reçu un coup unique, mais violent. En un coup, on infligeait rarement de graves dommages, à moins d’utiliser une pierre qui pouvait alors rendre fatal un seul impact. Leif avait eu de la chance. Comme les paupières de son ami frémissaient, Nick s’écarta. Car les blessés avaient parfois des réactions imprévisibles.
— Debout, Leif. Reviens à toi, les flics sont là.
Il fit une autre tentative en secouant doucement son ami et Leif reprit connaissance à la seconde où l’on frappa à la porte. Clignant des yeux, la voix pâteuse, il demanda :
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Je me rappelle juste un bruit de verre cassé.
Il fronça les sourcils et ajouta :
— Je t’ai demandé si c’était ton grand âge qui te rendait si maladroit. Après, c’est le trou noir.
Nick aida le blessé à se redresser.
— Quelqu’un s’est introduit dans la maison en cassant la vitre de la cuisine. Tu as dû lui faire peur et il t’a assommé. Callie a appelé la police. Ne bouge pas, il faut que j’aille ouvrir. On va faire venir un médecin.
Sa version des faits était succincte mais ce n’était pas le moment de se lancer dans de longues explications. Il pensait aussi que Leif était trop sonné pour lui demander où il se trouvait au moment où son agresseur l’avait frappé.
— Je reviens tout de suite.
Il alluma la lumière pour que les policiers le voient clairement. Ils ne le connaissaient pas, mais un cambrioleur ne se serait pas risqué à s’exposer ainsi.
À sa surprise, Nick tomba nez à nez avec le chef de la police lui-même, l’arme au poing, sur le perron. Il se détendit un peu en apercevant Nick par la vitre cassée.
Celui-ci alluma la lumière extérieure et ouvrit la porte :
— Pardon de t’avoir fait déplacer, Gage. Quand je suis arrivé, l’intrus s’était déjà tiré. À part cette vitre, je n’ai pas relevé de dégâts matériels. En revanche, il a bien amoché mon ami. Tu pourrais nous appeler une ambulance ?
Gage brandit son téléphone et appuya sur un raccourci :
— Envoyez un urgentiste chez les Lang.
En même temps, il scrutait le jeune homme, notant son torse et ses pieds nus. Aïe. Nick aurait dû enfiler une des chemises de Leif avant d’ouvrir.
Gage s’abstint de tout commentaire, pour le moment du moins. Il se contenta d’envoyer ses hommes passer les environs au peigne fin. Nick s’écartait pour le laisser entrer quand quelque chose remua au fond du jardin. Aussitôt, les trois policiers portèrent la main à leur arme.
Callie émergea des sous-bois. Gage et ses hommes se détendirent. Nick, pour sa part, aurait pu l’étrangler d’avoir pris un risque aussi inconsidéré. Dès que le calme serait revenu, il lui dirait sa façon de penser. Si l’un des trois flics avait été nerveux, s’il avait eu la gâchette facile, elle serait morte à l’heure qu’il était.
— Mookie, va escorter Callie.
Le chien fila, dépassant les policiers. Contrairement à son habitude, il demeura sagement aux pieds de Callie, attentif et discipliné, jusqu’à ce qu’il l’eût menée à bon port. Ce fut seulement lorsque la jeune femme posa le pied sur la première marche du perron qu’il baissa la garde et réclama sa ration de caresses.
Callie lui flatta la tête avant de rejoindre Nick qui la fusillait du regard. Ce détail ne semblait pas l’intimider le moins du monde. Sans doute pensait-elle l’intrus responsable de sa mauvaise humeur. Et il n’eut pas à la détromper, Gage s’en chargea à sa place.
— Tu aurais dû rester chez toi, Callie, gronda-t-il. Et si l’agresseur était toujours dans les parages ?
— Je pensais que…
— Tu pensais de travers, intervint Nick. Je serais revenu te chercher quand le danger aurait été écarté.
Il la prit brièvement par l’épaule pour mitiger la dureté de son ton, mais il partageait l’avis de Gage.
— Leif est blessé. Il faut que je retourne à ses côtés.
Elle frissonnait, bien qu’elle ait enfilé le tee-shirt de Nick par-dessus le sien. Au moins, elle avait pris le temps d’enfiler ses chaussures et lui avait rapporté ses tongs. Pourvu qu’elle ait également fait disparaître tout vêtement abandonné dans l’herbe. Il n’avait aucune envie que les policiers tombent sur son boxer ou sur le soutien-gorge de Callie.
Leif, cette tête de mule, s’était relevé tout seul. Il sortit en boitant du salon qui lui servait de chambre. Or, si Gage avait eu le tact de ne pas relever la tenue débraillée de Nick, Leif serait peut-être moins indulgent lorsqu’il se rendrait compte que son ami batifolait pendant qu’il se faisait tabasser. Il faudrait régler cette histoire quand l’urgentiste l’aurait examiné. En attendant, Nick se précipita à ses côtés, il semblait sur le point de s’écrouler. Callie fit de même et ils le portèrent chacun par un bras jusqu’à la table de la cuisine.
— Tu peux rester auprès de lui, Callie ? Je reviens dans deux minutes.
Elle opina et Nick monta l’escalier quatre à quatre. Dans sa chambre, il attrapa un tee-shirt propre. Quand il redescendit, Callie achevait de nettoyer la joue de Leif. Son hématome, par contre, noircissait à vue d’œil. Nick serra les poings. S’il tenait l’enfoiré qui lui avait fait ça…
Bien sûr, rien ne serait arrivé à Leif s’il n’avait pas déserté son poste. Il était tout à son honneur d’avoir voulu assurer la protection de Callie, mais, une fois cette dernière en sécurité, il aurait dû rentrer. D’autant qu’il connaissait pertinemment l’effet des analgésiques. Sous leur emprise, Leif était ralenti, démuni, et Nick le savait. Il savait aussi, ou du moins soupçonnait fortement, qu’un individu malintentionné traînait dans les parages et s’était déjà introduit chez Spence pour commettre de menus larcins.
Il n’y avait pas à tergiverser, Nick aurait dû monter la garde et veiller sur Leif. Mais il l’avait laissé en plan, une fois de plus. Pouvait-il tomber plus bas ?
Leif avait plus ou moins repris ses esprits.
— Pardon si je me répète mais que s’est-il passé ici, au juste ?
Nick ravala sa culpabilité le temps de le renseigner.
— Il y a eu une effraction, dit-il en désignant les débris de verre sur le sol. Tu as dû entendre du bruit parce que, d’après ce que tu m’as dit, tu pensais que c’était moi et tu m’as chambré au sujet de ma maladresse. J’imagine que tu t’es levé pour voir de quoi il retournait et que tu as surpris l’intrus, qui t’a assommé.
Callie tendit à Leif un sac de glaçons et un torchon.
— Pour votre joue. On aura tout le temps d’enquêter une fois que le médecin vous aura examiné.
Leif obtempéra, grimaçant sous l’effet du froid. Gage et l’un de ses hommes reparurent.
— Rien à signaler, ni dans le jardin, ni dans le bois. Il a filé. On reviendra demain. On découvrira peut-être un indice à la lumière du jour.
Gage tourna soudain la tête vers l’allée :
— Voilà les urgentistes. Je vais les recevoir. Nick, tu m’accompagnes ?
Gage ne lui laissait guère le choix. Manifestement, il avait des questions à lui poser et, par pudeur ou par délicatesse, rechignait à le faire devant témoins.
Les ambulanciers arrivaient. L’un d’eux, une femme, s’avança :
— Bonsoir, Gage.
— Bonsoir, Angela, salut, Jace. Je vous présente Nick Jenkins. Le blessé se trouve dans la cuisine, on lui a porté un coup au visage.
— Pour info, il a pris une dose de cheval d’analgésiques il y a une heure, les avertit Nick. Le flacon doit être sur la table près du canapé-lit, dans le salon.
Les deux urgentistes hochèrent la tête de concert et se dirigèrent vers l’endroit indiqué. Ils connaissaient leur métier, panser les plaies d’abord, parler ensuite.
Quand ils se furent éloignés, Gage fixa sur Nick un regard professionnel :
— Maintenant, tu vas me raconter ce qu’il s’est passé. Et par le menu. N’omets aucun détail. Si certains points ne sont pas pertinents dans le cadre de l’enquête, je les passerai sous silence dans mon rapport officiel. Je sais tenir ma langue.
Nick hocha la tête, reconnaissant.
— Mon ami Leif est arrivé ce matin de Washington pour m’aider à retaper la maison de Callie.
Gage haussa les sourcils. La piètre condition physique de Leif ne lui avait pas échappé. Nick confirma ses soupçons :
— Il a été grièvement blessé dans l’attaque qui a coûté la vie à Spence. Quand je lui ai proposé de se joindre à mon chantier, il a sauté dans le premier avion et débarqué ici.
Nick eut un faible sourire et remarqua :
— Il m’a juré ses grands dieux qu’il me serait d’une aide inestimable. Je le soupçonne d’en avoir un peu rajouté.
Gage eut un rire bref mais sincère.
— Allez donc convaincre un soldat que la convalescence demande de la patience. Espérons que ce remue-ménage ne freine pas trop sa guérison.
Nick se passa la main dans les cheveux. Si seulement tout pouvait s’arranger d’un coup de baguette magique.
— Je veillerai à ce qu’il se repose. Je le ligoterai comme un gigot et je le traînerai jusqu’à l’hôpital militaire le plus proche, s’il le faut. En tout cas, s’il prolonge son séjour, il faudra lui trouver un bon kiné pour ses séances de rééducation.
— J’ai encore quelques contacts haut placés à la base locale de l’armée, et j’ai une amie à l’hôpital du coin. Une ancienne militaire. Elle pourra sûrement vous renseigner.
— Merci.
Nick en vint au vif du sujet.
— Callie nous a apporté le dîner. On a conclu une sorte de marché, elle et moi. Comme elle ne veut pas que je travaille gratuitement, elle m’offre la pension complète.
— Ça me paraît honnête comme échange. Et ensuite, que s’est-il passé ?
Gage était un homme de parole, il ne prenait pas de notes. Pour autant, Nick butait sur ses mots.
— Eh bien, elle est rentrée chez elle en voiture. J’ai coupé à travers bois pour m’assurer qu’il ne lui arrivait rien. Avec Mookie, j’ai fait une ronde dans le jardin.
Il se tut. Gage le relança :
— Et après ?
— Tout ce que je peux dire, c’est que je suis resté sur place un moment, une demi-heure à peu près. Mookie a sonné l’alerte et j’ai renvoyé Callie chez elle. Je suis revenu ici en courant et j’ai entendu la vitre qui se brisait, alors j’ai fait demi-tour pour dire à Callie d’appeler la police.
Il avait un nœud à l’estomac. Son malaise s’accrut encore lorsqu’il balbutia :
— Si j’avais continué tout droit, j’aurais peut-être empêché ce salaud de s’en prendre à Leif.
Gage lui jeta un regard intraitable :
— Ou peut-être que l’agresseur t’aurait abattu. Ne perds pas ton temps en regrets, sergent. Ça ne sert à rien. Tu as fait au mieux avec les informations dont tu disposais.
Voilà qui sentait le vécu. Gage Logan aurait-il commis un jour quelque erreur fatale, lui aussi ? La regrettait-il à ce jour ? Le moment était mal choisi pour le questionner à ce sujet.
— De retour ici, reprit Nick, le chien a couru vers l’avant de la maison avant de changer de cap. Je l’ai suivi et j’ai vu la vitre cassée et la porte entrouverte. Je suis entré, j’ai tendu l’oreille, mais je n’ai rien relevé d’inhabituel. Le salaud s’était déjà tiré. J’ai trouvé Leif étendu sur le plancher. La suite, tu la connais.
Gage lui tendit une carte.
— Voici ma ligne directe. Si un détail te revient ou si l’agresseur reparaît, appelle-moi immédiatement, à toute heure du jour ou de la nuit. Je repasserai demain matin. En attendant, je vais rapporter la pierre et les débris de verre au commissariat, on va tenter de relever des empreintes.
Nick lança un regard en direction de la maison, espérant que Callie ne se trouvait pas à portée de voix.
— Tu as parlé à l’oncle de Spence ou à son cousin ?
— Pas encore, mais j’en fais une priorité. Peut-être que votre agresseur n’était qu’un ado rebelle en mal de frisson, mais quelque chose ne colle pas dans ce scénario. J’aimerais que Callie vérifie qu’il ne manque rien dans la maison.
— Je lui dirai, on s’en chargera demain.
— Entendu. Je vais briefer mes hommes. Ensuite, on vous laisse. S’il y a du nouveau, tiens-moi au courant.
— Bien sûr.
Gage s’éloignait, mais il s’arrêta pour darder sur lui une dernière œillade :
— Au fait, Nick, je sais que tu enrages et que tu as envie que justice soit faite. Je te comprends. Mais c’est mon boulot de coincer l’agresseur, pas le tien. Laisse-moi faire mon job.
Nick ne demandait pas mieux, tant que Gage et ses hommes se montraient efficaces. Dans le cas contraire, Nick et Leif prendraient les choses en main. Pour ne pas se trahir, il se contenta d’opiner. Hélas, le chef de la police lut en lui comme dans un livre ouvert, il revint sur ses pas et se planta en face de Nick, la mine sévère :
— Je ne plaisante pas, soldat. C’est mon enquête, ne marche pas sur mes plates-bandes. Je ne voudrais pas avoir à te coffrer. C’est bien compris ?
Nick n’avait aucune envie de céder, mais il hocha de nouveau la tête :
— Compris. Mais tâchez d’arrêter cette ordure avant qu’il ne blesse encore quelqu’un.
Ce quelqu’un, cela aurait dû être lui, et pas Leif. Une fois de plus, un innocent avait pâti de ses erreurs de jugement.
Une lueur de compassion s’alluma dans les yeux de Gage.
— Va rejoindre ton ami. Dors. On se reparle demain.
— Entendu. Oh, et pour info, j’attends une grosse livraison de bois et matériaux divers demain dans la matinée. Mais je peux la faire décaler pour ne pas vous gêner dans vos recherches.
— Ce ne sera pas la peine, on sera là à la première heure. On prendra quelques photos puis on vous laissera tranquilles. Tout devrait bien se passer.
Nick en doutait fort. Il y avait une éternité que plus rien ne se passait bien dans sa vie.
Rectification. Avec Callie, ça s’était bien passé. Et même incroyablement bien.
Mais le prix de ces instants d’extase se révélait élevé. Leif avait déjà tant souffert. Ils avaient tous trop souffert.
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Austin était tenté de conduire pied au plancher pour mettre un maximum de distance entre lui et la baraque. Déjà, il entendait les sirènes de la police. Voilà que la lueur d’un gyrophare apparaissait au sommet de la côte qu’il abordait. Mais il n’aurait pas été stratégique d’accélérer. Il freina brusquement, enclencha la marche arrière, s’engagea dans une allée privée et coupa phares et moteur.
Trente secondes plus tard, trois voitures de police déboulèrent en trombe sur la chaussée. C’était moins une.
Il l’avait échappé belle. Il allait quitter la maison quand ce maudit clébard s’était mis à aboyer. Quand le type qui vivait là avait pris le sentier qui menait chez Callie, Austin avait patienté. Ne le voyant pas revenir, il s’était approché de la porte de la cuisine. Il avait décidé de casser la vitre sur un coup de colère, irrité de constater que sa clé ne fonctionnait plus. Car on avait bel et bien changé la serrure. Décidément, ce cher Spence les avait bien eus, lui et son vieux père. Mais la maison leur revenait de droit, et il y entrerait s’il le voulait. Une simple pierre et le tour serait joué.
Tout bien considéré, il aurait dû s’en tenir là. Il aurait dû se contenter d’effrayer les occupants. Mais la tentation l’avait emporté. Il avait repéré des tas de babioles qui plairaient à ses antiquaires. Pour ce genre d’objets, ils payaient cash sans poser de questions. Callie ne lui en voudrait pas, il ne s’agissait que de bibelots. Petits, et difficiles à identifier dans une vitrine. Ici, ils ne servaient qu’à prendre la poussière et à commémorer l’époque maudite où Austin cohabitait, contraint et forcé, avec son cousin.
Sauf qu’il n’avait pas plutôt fait un pas dans la cuisine qu’un type s’était mis à crier. D’où sortait-il, celui-là ? Callie hébergeait donc tous les vagabonds de la région ? Si oui, elle aurait pu le tenir au courant. Il n’aurait pas craché sur une belle piaule sous son toit. Comparé au taudis dans lequel il résidait ces derniers temps.
Austin gagnait la porte à reculons quand un bruit sourd avait retenti. Il aurait mieux fait de prendre ses jambes à son cou mais un silence de mort était descendu sur la maison et il en avait eu la chair de poule. Ignorant ses sueurs froides et ses tremblements, il s’était risqué à pas feutrés jusqu’au salon.
L’inconnu gisait sans connaissance sur le plancher, la pommette en sang. Il avait dû se cogner en tombant. Austin avait rapidement vérifié qu’il respirait encore et que le saignement n’était pas trop important. Si sa blessure avait été plus grave, il aurait même appelé les secours. Enfin, probablement.
Mais le chien s’était mis à refaire des siennes. Dès ses premiers aboiements, Austin avait traversé en courant la cuisine, la terrasse, le jardin et le bois. Sur le chemin de terre, de l’autre côté, il avait dû reprendre son souffle, les mains en appui sur le pare-chocs. Il tremblait comme une feuille.
Et voici qu’il restait tapi derrière son volant, dans l’ombre d’une allée privée. Il n’était pas tiré d’affaire pour autant. Restait à rentrer chez lui. Il remit le contact et regagna lentement la chaussée. Personne à droite, personne à gauche. Pas de voiture de police fondant sur lui. Mais il était trop tôt pour crier victoire.
Sa respiration se calmait. Rallumant ses phares, il décida de repasser devant la maison. Les flics ne s’attendraient sûrement pas à cela de la part du coupable. Enfin, Austin l’espérait. Il avait besoin de savoir ce qu’il s’y passait.
En approchant, il ralentit imperceptiblement. Ce qu’il vit lui tira un rictus de dédain. La police de Snowberry Creek ne faisait pas les choses à moitié. Il compta trois véhicules de police, dont celle de Gage Logan, rien de moins.
Visiblement, une vitre cassée constituait à leurs yeux un crime majeur. À tous les coups, ils allaient tenter de relever ses empreintes sur la pierre dont il s’était servi. Qu’ils essaient seulement. Austin fléchit les doigts sur le volant, admirant les nouveaux gants qu’il s’était procurés pour l’occasion.
Pour l’heure, il allait rentrer au bercail et laisser la police faire son travail.
 
Trois pas en avant, un pas en arrière.
Bien sûr, ce qui était arrivé à Leif était terrible mais, pour Callie, il n’y avait qu’un seul responsable, son assaillant. Nick n’y était pour rien, et elle non plus, quelles que soient les activités auxquelles ils étaient en train de se livrer au moment des faits.
Même Leif considérait son ami d’un œil agacé.
— Bon sang, Nick, assieds-toi, tu me donnes le tournis à force de faire les cent pas.
Nick continua d’arpenter la pièce puis alla se poster près de la fenêtre. Ses traits étaient figés en une moue sinistre et son regard perdu dans la nuit. Callie avait tenté de lui parler quelques minutes auparavant, alors que Leif avait momentanément quitté la pièce. Mais il avait sursauté violemment quand elle était parvenue à le toucher.
Comme cet homme était difficile… Callie n’aurait rien eu contre un geste de réconfort, pourquoi pas un petit câlin. Les événements de la soirée, tous, pas seulement l’effraction, l’avaient fortement ébranlée.
Dépitée, elle reporta son attention sur Leif.
— Vous avez besoin de quelque chose ? Une tasse de thé, peut-être ?
— Non, merci, Callie, je vais retourner me coucher dans une minute.
Il avait refusé qu’elle l’emmène à l’hôpital pour y subir des examens plus approfondis. L’hosto, il en avait soupé. Les urgentistes avaient pansé sa plaie et l’hématome dégonflait un peu grâce au pack de glace improvisé par Callie. Restait le risque de commotion cérébrale. Mais Leif ne voulait rien entendre. Il était aussi buté que Nick.
— Bon, si vous n’avez plus besoin de moi, je rentre me coucher moi aussi, déclara-t-elle. Passez-moi un coup de fil quand Gage arrivera demain. S’ils trouvent quelque chose, j’aimerais en être informée.
Elle se dirigea vers la porte :
— Tu me raccompagnes, Mookie ? Tu ne dois pas être contre une promenade.
Aussitôt, Nick lui barra la route.
— Tu ne vas nulle part.
Pour qui se prenait-il ? Agacée, elle cingla :
— Je vais où je veux, sergent Jenkins. Je ne suis pas sous tes ordres, au cas où cela t’aurait échappé, alors évite de me parler sur ce ton. J’habite littéralement la porte à côté, j’y dors toutes les nuits, et je me porte très bien, merci. Hors de mon chemin.
Bon, ce soir-là, la menace s’était révélée réelle. Elle se radoucit :
— Je te téléphone dès que je suis en sécurité chez moi, enfermée à triple tour. Et j’ai laissé la lumière allumée sur le perron et dans la cuisine.
Nick ne bougea pas d’un cil, mais Callie n’avait aucune intention de céder. Le bras de fer était engagé.
Elle soutint son regard. Il était glacial. Rien à voir avec celui qu’il portait sur elle en l’embrassant, si peu de temps auparavant. Tout à l’heure, il usait de sa force pour qu’elle se sente unique et adulée ; à présent, il s’en servait comme d’une arme pour la dominer.
— Laisse-la, Nick, elle est libre de ses mouvements.
Il ne manquait plus que ça, Leif qui jetait de l’huile sur le feu. Il s’était campé derrière elle. Elle était donc prise en sandwich entre Nick et lui. Et tous deux fulminaient.
— Leif, mêle-toi de tes oignons.
— Je ne bougerai pas d’ici.
Il voulut s’immiscer entre Nick et Callie mais sa blessure l’en empêchait.
— Tu ne peux pas la retenir ici contre son gré et tu le sais très bien. Alors maintenant, tu la laisses partir.
Épuisée, la jeune femme mit un moment à comprendre que son retour à la maison ne constituait pas l’enjeu réel de l’affrontement. Bon sang, ce que la testostérone rendait bête, parfois. Elle fila dans la cuisine en les laissant à leur face-à-face. Mookie, près de la porte, dévisageait les deux hommes, immobile pour une fois. Il paraissait pétrifié. Sans doute ignorait-il de qui prendre le parti dans cette querelle de petits coqs.
Callie lui aurait volontiers soufflé la solution : qu’il prenne donc son parti à elle. Elle en avait bien besoin. Quoique résolue à regagner la maison de ses parents, elle envisageait sans grand enthousiasme l’excursion nocturne qu’il allait lui falloir accomplir. Elle ne pouvait pas demander à Leif de la raccompagner, dans son état. Et il n’était pas question de demander quoi que ce soit à Nick.
Elle se tapota la cuisse et Mookie accourut.
— Tu es un gentil chien. Avec un peu de chance, je serai rentrée avant que ces deux idiots ne s’aperçoivent que je leur ai faussé compagnie.
Raté. Nick la rattrapa en bas des marches de la terrasse. Eh bien, soit. Il serait son escorte. Callie sourit. Voilà qu’elle recourait au jargon militaire, elle aussi. Normal, à force de côtoyer des soldats à longueur de journée.
Visiblement, Nick n’était pas d’humeur bavarde. Tant mieux. Il avait pris son pistolet. Restait-il à la droite de Callie pour le lui dissimuler ? Non, ce n’était pas ça. Il voulait être libre de ses mouvements au cas où il lui faudrait dégainer. Elle frissonna, et pas à cause du froid. Enfin, ils atteignirent le bout du sentier. Plus que quelque pas et elle serait en sécurité, dans le sanctuaire que représentait pour elle la cuisine de sa mère.
Nick lui toucha doucement l’épaule.
— Tout va bien ? lui demanda-t-il d’une voix bourrue, mais pleine de sollicitude.
— Tout ira bien une fois que je serai chez moi et au pays des rêves, répondit Callie. Plus tôt je mettrai cette soirée derrière moi, mieux je me porterai.
Nick ôta brusquement sa main de son épaule. Avait-il repéré un danger ? Non, son langage corporel n’exprimait pas l’alerte. Il semblait plutôt offensé. L’avait-elle donc vexé ?
Il ne s’imaginait tout de même pas qu’elle regrettait leur merveilleux intermède dans l’herbe ? Mais si, forcément, sa dernière phrase était ambiguë.
— Nick, je ne parlais pas de ce qui s’est passé entre nous. Je ne le regrette aucunement, promis.
Mais il ne la croyait pas.
— Rentre te coucher, Callie. Leif m’attend.
— Non, Nick, je tiens à ce que…
— Pas maintenant, Callie, il est tard et on tombe de fatigue. À demain.
Il repartit en sens inverse, non sans surveiller du regard sa progression jusqu’à la maison. Callie ne fit pas un geste pour l’arrêter. Il était d’humeur massacrante et il n’aurait servi à rien de discuter. Il se serait accroché à son idée fausse comme une moule à son rocher, refusant d’entendre raison. Tôt ou tard, Callie le prendrait entre quat’ z’yeux et se débrouillerait bien pour le détromper.
Elle avait intérêt à y arriver, son kiosque en dépendait. Et sa relation avec Nick également. Or, se passer de kiosque était une chose, mais se passer de lui en était une autre.
Elle lui adressa un dernier signe de main, referma sur elle la porte et alluma toutes les lumières comme pour lui prouver qu’elle ne craignait plus rien. Si seulement il ne se dressait entre eux qu’une porte fermée à clé. Mais, en cet instant, un mur de colère aveugle les séparait. Callie en avait le cœur gros. Seul Mookie répondit à son signe, agitant la queue à son adresse avant de s’enfoncer dans le bois à la suite de son maître.
Chez Spence, deux mâles sur trois restaient bien disposés à son égard. C’était toujours ça de pris.
 
Nick redoutait de ne pas trouver le sommeil mais, entre la surcharge d’émotions et l’épuisement physique, il s’écroula. Il se leva péniblement à neuf heures, prit une douche froide dans l’espoir que le choc thermique aiderait son cerveau à se réveiller. Ce qui fut le cas, il commença à émerger. Mais il allait lui falloir de sacrées quantités de café pour affronter la journée.
Il descendit l’escalier. Dans la cuisine, Leif mangeait des céréales. Il ne paraissait pas d’humeur très sociable, lui non plus. Au moins, il avait fait du café. Nick remplit les deux plus grosses tasses qu’il trouva, en posa une devant son ami et garda l’autre pour lui.
— Le chef de la police a appelé pendant que tu étais sous la douche. Il devrait arriver avec ses hommes dans un petit quart d’heure.
Nick renonça donc à se cuisiner des œufs au bacon, il n’en avait pas le temps. Il lui faudrait se contenter de céréales.
— Et le livreur a téléphoné. Lui aussi est en chemin, ajouta Leif.
Fronçant les sourcils, il repoussa sans ménagement le portable de Nick.
— Je ne suis pas ton secrétaire particulier, fit-il, acerbe.
La conversation se tarit. Les céréales étaient mauvaises et le café trop fort, mais Nick ne s’en plaignit pas. Lors des matins un peu rudes, il le préférait même ainsi. En Afghanistan, lui et ses camarades avalaient chaque jour des litres de café noir très serré. De retour au pays, Nick s’était mis en devoir d’agrémenter chaque tasse d’un peu de lait frais ainsi que de quelques cuillerées à café de sucre. Du vrai, pas de l’aspartame. Il avait instauré ce rituel pour se prouver que ses conditions de vie avaient changé, pour l’aider à résister à l’appel du passé. Parfois même, l’astuce fonctionnait.
Leif déversa dans sa tasse une tonne de crème. Peut-être avait-il son propre rituel. Tout en touillant son café, il demanda à Nick :
— Tu crois que Callie nous adressera la parole aujourd’hui ?
Nick n’avait aucune envie d’évoquer la jeune femme, surtout avec Leif. Il fit celui qui n’avait rien entendu, espérant que son ami aurait le tact de ne pas insister.
C’était mal connaître Leif. Une seule personne au monde avait été moins diplomate que lui : Spence. De son vivant, il avait été obstinément aveugle aux signaux, allusions et autres regards insistants. L’imbécile…
N’empêche que Nick aurait tout donné pour qu’il soit assis à sa table en cet instant, quitte à se faire passer le savon du siècle pour l’imbroglio dans lequel il s’était fourré avec Callie. D’un autre côté, si Spence avait été en vie, Nick ne se serait pas roulé dans l’herbe avec elle la veille. Il aurait renoncé sans hésiter à ce moment magique si cela avait pu rendre la vie à son ami.
Un bruit de camion interrompit la spirale de ses idées noires. Nick se leva et déposa les assiettes dans l’évier.
Il se dirigea vers la porte d’entrée. À son rythme, Leif le suivit. Nick ne l’attendit pas. À sa place, il n’aurait pas supporté de ralentir autrui, et il partait du principe que Leif pensait comme lui. Dans le cas contraire, Leif n’avait qu’à lui faire part de son sentiment.
Un grand camion à plateau stationnait dans l’allée. Son conducteur en descendit. M. Reed, le propriétaire du magasin, s’était déplacé en personne. Nick s’avança pour lui serrer la main, non sans réprimer un sourire. Il n’avait encore jamais vu un chef de chantier au physique moins adapté à ce métier. Et pourtant, il en avait connu un bon nombre.
M. Reed mesurait environ un mètre cinquante-cinq et ne devait pas peser plus de soixante kilos. Sa taille ne constituait pas nécessairement un handicap. Dans l’armée, Nick avait rencontré des durs à cuire guère plus grands. Ils étaient même souvent les premiers à chercher la bagarre ou toute autre occasion de prouver leur bravoure. Aucun, en revanche, n’arborait de chemisette amidonnée, de nœud papillon ni de gilet en tricot. M. Reed était en outre pourvu d’une dizaine de cheveux soigneusement lissés par-dessus le sommet de son crâne luisant. En somme, il aurait moins détonné dans une librairie d’occasion ou dans un cours de grec ancien qu’au volant d’un gros camion. Cependant, dès qu’il parla matériaux avec Nick, la vérité fut rétablie. Solives et tuyauterie n’avaient pas de secrets pour lui.
Il sourit à Nick.
— Bonjour. Je vous mets ça où ?
— Dans le jardin de derrière, lui répondit Nick, signe de main à l’appui.
— On y va.
Apercevant Callie, M. Reed s’illumina :
— Callie, ma belle, comment vas-tu ?
La jeune femme qui était arrivée au même moment s’avança vers lui sans un regard pour Nick et le salua d’une accolade appuyée. Nick n’aurait jamais cru pouvoir envier un gringalet de l’âge de son père. Et pourtant.
— Je vais bien, Clarence, merci. Et toi ? Ta femme, ça va ?
Béat, il se tapota la panse, qu’il avait légèrement rebondie :
— Elle n’arrête pas de m’engraisser.
Callie éclata de rire.
— Tu m’étonnes. Si je mangeais de ses tartes aussi souvent que toi, il faudrait me transporter en camion à plateau, je ne tiendrai plus dans ma voiture.
M. Reed en rosit d’aise.
— Viens donc dîner à la maison un soir, Marcy t’en fera une aux myrtilles. C’est la saison, tu sais. Et tu peux inviter ton amoureux. Enfin, tes amoureux, se reprit-il, un peu perdu, en voyant apparaître Leif sur le perron.
Comment Callie allait-elle s’en dépêtrer ?
— Nick et Leif sont des amis de Spence, précisa-t-elle alors, toute joie envolée. Ils étaient dans la même unité que lui en Afghanistan. Je suis sûre qu’ils seraient ravis de goûter aux tartes de Marcy, et pour cause. C’est moi qui les nourris depuis quelques jours, les pauvres.
Clarence se redressa et regarda gravement les deux hommes.
— Ma femme et moi serions honorés de recevoir à dîner deux héros tels que vous. Au nom de notre patrie, merci.
Nick, bien que touché, se sentait mal à l’aise. Il ne savait jamais comment réagir quand on lui tenait ce genre de discours. Par chance, Leif répondit pour lui :
— C’était un honneur et un privilège, monsieur.
Cramponné à la rambarde, il descendait péniblement les marches.
— D’ailleurs, Callie cuisine très bien, précisa-t-il. Surtout les cookies. Mais puisque vous me prenez par les sentiments, j’accepte volontiers votre invitation. Et Nick aussi.
— Formidable, dit Clarence. J’en parlerai à ma femme et je vous recontacterai pour vous proposer une date.
— J’en salive d’avance !
Leif lui faisait son numéro de charme, et il le faisait bien. Mais Nick s’impatientait. Trêve de politesses, ils avaient du pain sur la planche.
— On s’y met ? suggéra-t-il avec un sourire, histoire de ne pas passer pour un rustre.
— Tout de suite, renchérit Clarence. Vous devez avoir hâte d’attaquer votre projet. Commençons par décharger tout ce bois. Callie, tu peux me montrer l’emplacement exact de ton futur kiosque de jardin ?
Elle l’y conduisit, accompagnée comme toujours du fidèle Mookie. Clarence ramassa un bâton et le lui lança. Tout guilleret, le chien s’élança et le rapporta fièrement à son nouvel ami.
Quand ils revinrent, Clarence considéra la pelouse :
— Si vous ne craignez pas que j’abîme votre gazon, je pourrais me garer derrière la maison, ce serait plus simple.
— Parfait, comme ça, Nick aura tout sous la main. Quant à la pelouse, ne t’en fais pas, elle en verra d’autres. La maison a besoin d’un bon coup de frais, ça va devenir un vrai chantier.
— Alors, j’y vais.
Le camion vrombit et démarra pile à la seconde où le chef de la police s’engageait dans l’allée. Il se gara sur la pelouse pour ne pas gêner Clarence dans sa manœuvre.
Quand il eut rejoint Nick, Gage s’étonna :
— Clarence est tout seul ? En général, il engage les rugbymen du lycée pour lui filer un coup de main.
— Je pensais qu’il avait un camion à chariot élévateur, dit Nick.
Il se demandait aussi comment le petit bonhomme allait décharger toute sa cargaison.
— Il ne peut pas se le permettre en ce moment, lui expliqua Gage. Vu l’état du marché immobilier dans le coin, ses affaires vont mal. Bon, je vais inspecter le bois et je viens vous aider. Je doute de découvrir de nouveaux indices, mais on ne sait jamais.
— Ça marche.
Nick se réjouissait de se livrer à une activité physique, il était sur les nerfs et avait besoin de se défouler. Il avait remarqué que Callie ne le quittait pas des yeux. Elle semblait guetter le moment propice pour l’aborder.
Ils allaient devoir s’expliquer tous les deux. Pour l’heure, cependant, Nick avait un prétexte tout trouvé pour se dérober. D’un pas décidé, il partit dénouer les sangles qui retenaient ses poutres et ses planches.
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En attendant que les hommes fassent une pause, Callie remplit un thermos de citronnade et prépara assez de sandwichs pour nourrir un régiment. Gage, Leif et Nick travaillaient d’arrache-pied depuis des heures, abattant toutes sortes de tâches viriles qui, semblait-il, ne requéraient pas l’aide d’une femme, ou, du moins, pas celle de Callie. En d’autres circonstances, elle se serait offusquée de ce machisme et aurait enfilé ses gants de travail, sourde à leurs protestations mais, en présence de Leif, elle n’osait pas. Il participait de son mieux à l’effort collectif mais peinait manifestement. Elle avait eu le malheur de l’aider à décharger des pièces de bois et il en avait pris ombrage. Nick, surprenant la scène, avait secoué discrètement la tête à l’intention de Callie. Aussi s’était-elle retranchée dans la cuisine.
Gage, de repos ce jour-là, leur avait proposé son aide après avoir fait le tour des environs. Il leur avait donné son feu vert pour jeter les débris de verre. Avant que Clarence s’en aille, Nick lui avait donné les mesures du carreau cassé. Il lui téléphonerait une fois la vitre prête. Nick se révélait très polyvalent comme homme à tout faire.
Callie aurait dû s’en féliciter. D’ailleurs, elle lui en était reconnaissante. Seulement, elle risquait d’en prendre l’habitude, or il ne le fallait pas. Il ne serait pas toujours là pour la dépanner.
Elle acheva de balayer le verre brisé et le jeta à la poubelle. Pourvu que son cœur ne finisse pas dans le même état. Elle doutait de pouvoir se procurer une pièce de rechange chez le quincaillier. Et quant à en recoller les morceaux, Callie espérait bien ne pas en arriver là.
Elle astiqua le plan de travail et mit la table. Dehors, les trois hommes travaillaient encore. Elle fit donc un peu de rangement dans la cuisine, puis passa au salon. Leif avait tout rangé impeccablement. Callie s’empourpra car sa couette à elle gisait en boule au bout de son matelas.
Elle épousseta les meubles. La veille, elle n’avait eu le temps que de tendre un drap propre sur le canapé-lit. Sur la petite table attenante au canapé, quelque chose accrocha son chiffon. Un liquide poisseux. Leif y aurait-il renversé quelque chose ? Elle frotta la tache à l’aide d’une éponge humide, celle-ci se teinta de rouge.
D’un rouge sang.
Un examen plus minutieux de la table lui indiqua que le sang avait pénétré dans le bois. Il ne pouvait s’agir que de celui de Leif. Il avait eu de la chance de s’en tirer à si bon compte. Si elle tenait le monstre qui avait osé frapper un invalide, elle… elle chargerait Nick de le passer à tabac.
Hélas, à en croire Gage, il ne fallait pas se faire trop d’illusions, le crime resterait sans doute impuni. De forts soupçons pesaient sur l’oncle et le cousin de Spence. Mais faute de preuves, on ne pouvait pas faire grand-chose.
La porte s’ouvrit et des pas retentirent. Des pas rapides, il ne s’agissait donc pas de Leif. Mais était-ce Nick ou Gage ? Nick avait évité Callie toute la matinée, serait-ce enfin l’occasion de s’expliquer avec lui ?
Personne dans la cuisine. Il devait être allé dans la salle de bains ou la buanderie. Or Callie avait hâte de lever le malentendu de la veille, mais pas au point de s’enfermer avec Nick dans une pièce exiguë. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre pour voir qui s’y trouvait. Il s’agissait de ne pas se tromper de personne.
Elle avait vu juste. Dehors, Leif et Gage mesuraient une planche. Une scie électrique reposait sur une table à côté d’eux. Peu auparavant, Nick avait apporté un tabouret à Leif. Il pouvait ainsi se rendre utile tout en ménageant sa cheville. Délicate attention, d’autant que Leif se démenait comme un beau diable au mépris de sa santé. Il devait avoir mal car il n’avait délibérément pas pris ses cachets ce matin-là. En effet, il avait le bon sens de ne pas manier d’outils tranchants sous l’emprise de médicaments.
La porte de la salle de bains s’ouvrit. Callie se retourna et se trouva face à Nick.
Et son cœur fit un bond.
Il avait enlevé son tee-shirt pour travailler plus à son aise et lui présentait son torse nu. Elle le trouvait encore plus sexy depuis qu’elle avait goûté au pouvoir envoûtant de cette peau ferme et bronzée. Et elle brûlait de recommencer.
Pour ne pas lui sauter dessus directement, elle s’enfonça les ongles dans les paumes des mains et, les pieds bien calés sur le sol, elle serra les dents. Nick se tenait face à elle, entre la buanderie et la cuisine, comme paralysé. Un air méfiant flottait sur son visage aux traits tirés. Que craignait-il donc ? Qu’elle le viole, à quelques mètres des deux autres ?
Callie les pointa du doigt.
— On se détend. Le moment est mal choisi pour discuter. Va plutôt dire à tes amis qu’on passe à table. Vous avez bossé toute la matinée et Leif doit avoir besoin de faire une pause. Vous aussi, d’ailleurs.
Elle recula pour le laisser passer. Mais, à la dernière minute, elle changea d’avis et l’embrassa sur la joue.
— Au fait, merci de lui avoir apporté le tabouret.
 
Des heures s’écoulèrent. La journée n’en finissait pas. Nick n’en pouvait plus. Ils avaient été efficaces tous les trois. La base du kiosque était en place. À la vitesse où ils progressaient, il serait fini dans deux à trois jours. Il ne resterait plus qu’à le peindre. Ensuite, Nick ferait ses valises et rentrerait dans l’Ohio.
À moins qu’il ne trouve un nouveau prétexte pour prolonger son séjour.
Ce qui serait une grosse bêtise. Plus il passait de temps en compagnie de Callie, plus il aurait de peine à la quitter. Or il faudrait bien qu’il s’y résigne, même si le désir qui venait de s’emparer de lui à la seule pensée de la jeune femme indiquait tout le contraire.
Il pénétra dans la cabine de douche et ouvrit le robinet d’eau froide à fond. Le jet glacé ne suffit pas à le calmer, ni à venir à bout de l’excitation de ses sens. Résigné, il opta pour une température plus raisonnable.
Il n’en aurait pas été là si cette créature diabolique était restée hors de sa vue au cours de la journée. Mais non, elle se pavanait sous ses yeux, tout en beauté. Elle sortait leur apporter des boissons fraîches et des casse-croûte, ou encore un vieux lecteur de CD et des albums de rock pour les divertir tandis qu’ils travaillaient.
Elle avait réussi à persuader Leif de rentrer faire une sieste. Il avait en effet coupé plus de bois que Nick ne pouvait en utiliser d’ici à la fin de la journée. Au lieu d’insister pour qu’il cesse de se surmener, elle avait formulé la chose de telle sorte qu’il s’était figuré presque rendre service aux deux autres en leur laissant le temps de combler leur retard. Callie avait été jusqu’à lui dire qu’il humiliait Nick en bossant plus vite que lui.
Sous sa douche, Nick se mit à sourire. L’astuce de Callie n’avait leurré personne, mais Leif avait joué le jeu, docile. L’honneur était sauf. L’honneur, c’était tout ce qu’il lui restait. Lui qui rêvait d’une carrière dans l’armée, il allait peut-être devoir y renoncer. Tout dépendrait de sa cheville. Sa pauvre cheville, pleine de vis et de plaques. L’avenir de Leif ressemblait à un point d’interrogation.
À court d’eau chaude et de faux-fuyants, Nick se résigna à sortir de la douche. S’il n’allait pas trouver Callie pour ce petit tête-à-tête qu’il s’était promis avec elle, elle viendrait le chercher manu militari.
Il ne s’y rendait pas la fleur au fusil. Elle allait le tailler en pièces. Il se demandait ce qui l’avait tant énervée. Après tout, c’était elle qui avait manqué de tact en disant regretter les événements de la veille. Comment aurait-il pu deviner qu’elle parlait de l’agression et non de leurs ébats ?
Ébats qui lui inspiraient des sentiments contradictoires. Au premier rang desquels la satisfaction. Il n’avait pas touché une femme depuis des siècles. Toutefois, même sans prendre cet élément en considération, ces instants partagés avec Callie avaient été à couper le souffle. Comme quoi, quand les conditions étaient réunies, même une pelouse pouvait favoriser l’intimité. Autre sentiment, la fierté. Callie n’était pas du genre à faire des galipettes en plein air avec le premier venu, il en aurait mis sa main à couper.
Mais un troisième sentiment venait tout gâcher, la culpabilité. Callie appartenait à la vie de Spence, pas à la sienne. Il aurait été facile de minimiser leur acte, de prétendre qu’ils avaient seulement cherché à se consoler dans leur deuil, mais c’eût été hypocrite. Pour Nick, du moins, il s’agissait de bien davantage. C’était arrivé parce qu’il la désirait. C’était aussi simple que ça.
Et le pire était que si c’était à refaire, il le referait, sans hésiter. Quel piètre ami il faisait.
Il enfila un jean et une chemise. Celle-ci avait passé des jours roulée en boule au fond de son sac de voyage et était toute chiffonnée, mais il faudrait s’en contenter. Ensuite, il se prépara psychologiquement à essuyer la désapprobation de Leif et descendit au rez-de-chaussée.
Comme il s’y attendait, Leif l’attendait au salon. Il le toisa longuement.
— Pour la dernière fois, Nick, que se passe-t-il entre Callie et toi ? Et ne me raconte pas d’histoires à propos de la mémoire de Spence. Mens-toi à toi-même si ça te chante, mais à moi, on ne la fait pas.
Nick faillit quitter la pièce aussitôt. Mais c’était à son initiative que Leif était venu ici, précisément parce qu’il avait besoin d’un chaperon. De là à le regarder droit dans les yeux et à lui confesser ses péchés…
Bon. Un peu de franchise ne lui ferait sans doute pas de mal. Juste un peu, il ne s’agissait pas d’ouvrir les vannes et de tout raconter. Ce qu’il s’était passé la veille sur la pelouse de Callie ne regardait que les deux principaux intéressés.
Nick contempla le jardin par la fenêtre.
— Nous sommes dans la ville natale de Spence. Nous sommes dans sa maison. Tout ce qui nous entoure lui appartient.
— Y compris Callie, murmura Leif, devançant Nick.
Il ne lui posait pas la question, il l’affirmait comme un état de fait. Nick n’avait guère le choix, il acquiesça. Même si cette assertion lui vrillait les entrailles.
— Oui. Y compris Callie.
— Alors pourquoi cette histoire de kiosque ?
Fallait-il donc tout lui expliquer ?
— Parce que je suis un imbécile doublé d’un égoïste. Quand je quitterai Snowberry, je voudrais y laisser une petite part de moi. Une trace de mon passage.
Pour l’heure, il était déraciné. Sans domicile fixe. Il n’avait pas même un vague studio de location, pas même un box de garde-meuble bourré de cartons. La pièce lui parut rapetisser à mesure que la honte et la mauvaise conscience distillaient en lui leur poison. Il n’arrivait plus à respirer. S’il ne sortait pas prendre l’air, il allait craquer.
Il gagna la porte tant bien que mal, sans rien laisser paraître de son malaise. Dans le jardin, Mookie le rejoignit et gémit de pitié pour son maître. Nick s’agenouilla et le prit dans ses bras. Ce chien valait tous les psys du monde. Avec son corps tiède et son doux pelage, lui seul savait l’écarter du bord de l’abîme.
— Nick ?
Ah. Visiblement, il n’avait pas su masquer sa crise d’angoisse aussi bien qu’il le croyait. Il attendit que l’étau qui lui emprisonnait les côtes se desserre, puis il se releva.
— Sergent, ça va ? répéta Leif.
Ça n’allait pas du tout, mais cela ne risquait pas de s’arranger dans l’immédiat, alors Nick répondit :
— Ça ira, Leif. Il le faut bien.
Puis il tourna les talons, priant pour que ses prédictions se réalisent, et vite.
 
Il n’était pas question de débarquer chez Callie la tête à l’envers, comme les fois précédentes. Donc, Nick avait intérêt à accomplir la traversée du bois sans sursauter au moindre bruit et sans voir partout des menaces imaginaires. La veille, il avait bien remarqué qu’elle n’était pas à l’aise de le voir armé, aussi se contentait-il cette fois de son couteau de combat.
Il le serrait à s’en faire mal, avançait à pas mesurés, sans se presser ni traîner les pieds. Mookie respirait la sérénité et son calme olympien aidait Nick à rester serein, lui aussi. Juste avant de sortir du bois, il s’arrêta le temps de planter son couteau dans le tronc d’un conifère. S’il se pointait sur le perron de la jeune femme en brandissant une lame de vingt centimètres, il risquait, à juste titre, de la terroriser. Il la récupérerait plus tard, sur le chemin du retour.
Nick gagna les marches et les gravit. Sur le pas de la porte, il s’interrogea. Le ferait-elle entrer, le rejoindrait-elle dehors ? Il s’en moquait. Tant qu’elle lui adressait toujours la parole. Sa plus grande crainte était qu’elle reste cachée derrière la moustiquaire et refuse de lui ouvrir. Ce serait horrible.
Il toqua à la porte et attendit, il serait bientôt fixé.
Très bientôt, même. Déjà Callie ouvrait le battant intérieur. La porte grillagée, cependant, demeura close encore un moment. Elle l’étudia longuement.
— Tu veux entrer ?
Tout compte fait, Nick préférait éviter.
— Il fait doux. Tu ne préfères pas qu’on aille faire un tour ? Je t’achèterai une glace si tu veux.
L’ombre d’un sourire flotta sur les lèvres de la jeune femme :
— C’est une proposition que je ne peux pas refuser. Ne bouge pas, je vais mettre des chaussures et fermer la maison.
Nick patienta. Il siffla Mookie.
— Écoute-moi bien, mon grand. Tu fais un super coéquipier mais, pour ce soir, je te demande de nous laisser, Callie et moi. Rentre à la maison et veille sur Leif, d’accord ?
Le chien s’assit sur les lattes du perron et leva sur son maître un regard incertain, comme s’il délibérait.
— Allez, Mookie. Leif a besoin de toi. Ne t’en fais pas pour moi, je vais bien.
Mais le chien ne cillait pas. Nick s’accroupit pour le regarder dans les yeux.
— Soldat, c’est un ordre. Protège la maison. Je dois quitter mon poste un moment pour régler deux ou trois points avec Callie, et il faut que quelqu’un me remplace en mon absence. C’est compris, Mookie ?
Enfin, l’animal émit un jappement et partit au petit trot vers la maison voisine. Entendait-il y rester ? Mystère. Mais c’était un début. S’il revenait, Nick le ramènerait chez Spence et l’y enfermerait. Il irait jusqu’à le porter s’il le fallait. Il était prêt à tout pour quelques minutes seul avec Callie.
— Prêt ? lui demanda-t-elle justement.
Prêt pour quoi, la promenade, ou le cœur-à-cœur ? Qu’importe. La réponse était la même dans les deux cas :
— Prêt.
 
 
 
Nick dépassa l’entrée de l’allée de Spence et pressa le pas jusqu’à ce qu’ils s’en soient assez éloignés. Callie peinait à le suivre.
— On est en retard ? s’enquit-elle.
Il ralentit aussitôt, l’air penaud.
— Pas du tout, mais j’ai interdit à Mookie de nous suivre. Il a filé en direction de la maison comme je le lui ai ordonné, mais s’il se rend compte que tu es de la balade, il va accourir ventre à terre.
— Il ne m’aurait pas dérangée.
— Je m’en doute.
Nick lui prit la main avant de continuer :
— Je préfère qu’il monte la garde chez Spence, d’autant que Leif s’est engagé à prendre ses médocs et que, quand ce sera fait, il va s’endormir comme une masse devant la télé. Mookie pourra donner l’alerte si notre visiteur nocturne est assez stupide pour revenir ce soir.
La main de Callie se crispa.
— Tu crois qu’il risque de revenir ?
— Non, je ne pense pas de sitôt. Les flics sont arrivés peu après son départ, ça a dû le refroidir. Il sait que la maison n’est plus inoccupée.
Puisse-t-il avoir raison !
Nick lui lâcha la main et la prit par l’épaule.
— Mais ne laissons pas ce sale type nous gâcher la soirée. Une bonne glace nous attend.
— Tu as raison.
Dans les bras de Nick, Callie se sentait à l’abri de tout danger. Sauf de celui que lui-même représentait. Pour le moment, toutefois, elle décida de se détendre et de profiter de l’instant présent. Il serait toujours temps d’aborder les sujets qui fâchent une fois qu’ils auraient dégusté leur glace.
Plus ils marchaient, plus Nick paraissait se détendre. Peu à peu, il baissait sa garde. La maison de Callie se situait à l’extrême limite de l’agglomération, presque en dehors de Snowberry Creek. En approchant du centre-ville, les maisons se resserraient, les jardins rapetissaient. Plusieurs habitants profitaient de la belle soirée, assis sur leurs perrons.
Certains les saluèrent sur leur passage. Certains demandèrent à Callie de saluer ses parents de leur part. L’usine à ragots fonctionnerait à plein dès qu’ils leur auraient tourné le dos. Il ne fallait pas se leurrer. Inévitablement, l’un d’eux allait envoyer un e-mail à Mme Redding pour l’informer que sa fille se promenait à la nuit tombée au bras d’un bel inconnu.
Nick aussi se sentait observé.
— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression d’être une bête de foire ? Ces gens nous regardent comme si nous étions un couple de chimpanzés évadés du zoo.
Callie éclata de rire.
— Tu as pourtant grandi dans une petite ville, toi aussi. Tu dois savoir comment ça fonctionne. Ne me dis pas que chez toi, les gens ne colportent pas de ragots, je ne te croirais pas.
— Si, bien sûr, seulement il y a belle lurette que je n’en suis plus la cible. J’avais oublié l’effet que cela faisait. Tu penses qu’on devrait s’arrêter pour faire une annonce ? Ils brûlent sûrement de savoir d’où je viens et comment on s’est rencontrés.
Avec un sourire coquin, il ajouta :
— Ou encore la nature exacte de notre relation.
Des images de leur étreinte de la veille défilèrent dans l’esprit de Callie. Si les gens savaient, cela jaserait pendant des mois.
— Je suis tentée, sergent Jenkins, mais je vais décliner par égard pour le troisième âge. Certains de nos chers voisins ont le cœur fragile. Il faut penser à leur santé. Ainsi qu’à Gage. On l’a déjà fait déplacer hier, on ne va pas remettre ça.
Nick afficha une moue dépitée.
— Hum, dommage.
Ils atteignirent enfin la rue principale. Il y avait la queue devant chez le glacier, mais elle avançait rapidement. Nick ne consulta même pas la liste des parfums, il opta pour une boule de vanille. Callie sourit.
— Eh bien, quoi ? se défendit Nick. J’ai le droit d’aimer la vanille.
Au risque de le vexer, elle le taquina :
— Ce n’est pas très audacieux pour un aventurier dans ton genre.
— L’aventure, j’en ai eu ma dose, merci bien.
Il grimaçait. Il se hâta de reprendre sur une note plus gaie :
— Et qui sait ? Je réserve peut-être mon quota d’aventures pour des activités plus trépidantes que la consommation de glaces.
Callie s’empourpra.
Ils se rendirent dans le parc où ils avaient partagé leur petit déjeuner avec Gage et sa fille. Toutes les tables de pique-nique étaient occupées, aussi longèrent-ils le sentier jusqu’à la crique. Là s’étendait une clairière déserte, ils y seraient tranquilles.
En silence, ils s’installèrent dans l’herbe et y finirent leurs glaces.
En appui sur ses coudes, Nick contemplait le ciel.
— Tu voulais me parler ? laissa-t-il tomber.
À dire vrai, Callie n’en avait plus tellement envie. Toutefois, il fallait établir quelques règles de base. Décider du chemin qu’allait prendre leur relation. Si tant est que cette relation existait.
— Nick, je suis désolée pour hier, j’ai parlé trop vite. Quand je t’ai dit que je regrettais les événements de la soirée, je ne parlais que de l’effraction et de l’agression de Leif, pas de ce qu’il s’est passé entre nous.
Elle replia les genoux et noua ses bras autour de ses jambes.
— J’ai essayé de te le dire hier soir. Sache que je n’ai aucun regret au sujet de ce moment que nous avons passé tous les deux. Au contraire.
Nick s’allongea sur le flanc pour lui faire face, mais garda ses distances.
— Je sais. J’aurais dû le comprendre hier soir.
Callie mourait d’envie qu’il l’attire à lui, ou même qu’il lui prenne la main comme tout à l’heure, sur le chemin vers le centre-ville. Mais il ne fallait pas le bousculer, pas maintenant. Elle avait une question à lui poser. Car il n’avait pas abordé le sujet spontanément.
— Nous avons clarifié ma position sur la question. Mais toi, Nick ? As-tu des regrets ?
Il lui opposa un silence éloquent. Le sang de Callie se glaça. Il ne répondait toujours pas.
— Tu peux au moins me dire pourquoi ?
Il se recoucha sur le dos et son regard se perdit dans la voûte étoilée, comme si la réponse s’y trouvait cachée.
— Je suis une grande fille, Nick. Tu peux tout me dire. Seulement, évite de prétendre que le problème vient de toi, que je n’y suis pour rien ou autre cliché du même goût…
Il se redressa vivement.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle avait envie de donner un coup de poing dans un arbre. Ou, mieux, à Nick.
— Je t’en prie, Nick. Tu n’étais pas tout seul dans le jardin de mes parents hier soir. J’étais là. C’était moi que tu…
Il se pencha brusquement vers elle et lui plaqua la main sur la bouche pour interrompre sa tirade.
— Je ne le sais que trop bien, que c’était toi, Callie. Crois-moi. Et si tu ne baisses pas la voix, bientôt tout le parc sera au courant.
Elle en avait assez.
— Je rentre.
— Non, ne pars pas. Attends un peu.
Nick lui prit le bras et la força à se rasseoir. Elle ne lui opposa aucune résistance, aussi relâcha-t-il sa poigne. Il croisa les bras au-dessus de ses genoux et y enfouit son visage.
— Désolé. J’ai tout gâché.
— Gâché quoi, Nick ? Je ne sais même pas de quoi tu parles, répondit-elle, exaspérée et désemparée. Visiblement, tu as des réticences à te rapprocher de moi. Si ça va trop vite pour toi, dis-le-moi. J’ai tout mon temps.
Il lui jeta un regard furtif.
— Il vaudrait mieux pour toi comme pour moi qu’on s’en tienne à des rapports de stricte amitié.
— Bien. Je ne te demande pas pourquoi, ta décision a l’air prise.
Cette fois, quand elle se leva, il ne la retint pas. Mais avant qu’elle ait quitté la clairière, il bondit et alla se placer en travers de son chemin.
— Je ne veux pas te faire souffrir, Callie.
— Trop tard. Mais je m’en remettrai, va. J’ai cru que, peut-être, il y avait entre nous quelque chose de fort. Manifestement, je me trompais sur ton compte. Mais qu’importe. Je me fais du souci pour toi, tu sais. Je n’aime pas te voir dans cet état. J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour toi.
Ses mots avaient dû toucher une corde sensible car il grimaça.
— Je suis navré, Callie. Sincèrement.
Et le pire, c’était qu’elle le croyait.
Elle aurait mieux fait de lui ordonner de plier bagage et de lui débarrasser le plancher. D’embaucher quelqu’un d’autre pour finir le projet qu’il avait entamé, de l’inviter cordialement à reprendre le cours de sa vie, sans elle, et sans Mookie.
Mais elle n’en fit rien. Ne serait-ce que parce qu’il l’aurait prise au mot. Or, bien que furieuse et peinée, elle ne se voyait pas lui dire au revoir de la main tandis qu’il s’éloignerait dans son allée au volant de son pick-up.
— Bon, je ferais mieux de rentrer, dit Nick.
— Moi aussi.
Ils rebroussèrent chemin, marchant à plusieurs mètres l’un de l’autre. Soudain, un noir pressentiment s’abattit sur Callie, qu’avait-il voulu dire ? Qu’il devait rentrer auprès de Leif, ou bien chez ses parents, dans l’Ohio ?
L’avenir le dirait. Pour l’heure, elle n’avait pas la force de le questionner.
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— Alors ? Ça s’est passé comment ?
Nick approcha de Leif une chaise à bascule en osier et s’y affala.
— Mieux que je ne le craignais, mais mal quand même.
Son ami se balançait dans son propre fauteuil à bascule, les traits calmes, détendus sous l’effet de ses analgésiques.
— Et donc ? Il faut que je refasse ma valise ?
— Pas encore. Mais il s’en est fallu de peu.
Cet abruti de Leif eut l’audace de ricaner.
— Bon sang, t’as vraiment un don pour vexer les gens. Qu’est-ce que tu as bien pu dire à Callie pour qu’elle prenne la mouche, alors ?
— Je lui ai dit que je préférais qu’on reste amis.
Le rire de Leif retentit de nouveau dans la nuit.
— Ça alors, Nick, tu es fatigué de vivre, ou quoi ? Estime-toi heureux qu’elle ne t’ait pas planté ton couteau dans le ventre. Je ne suis pas doué avec les nanas, mais même moi je sais que prononcer ce genre de phrase, c’est comme agiter un drap rouge devant un taureau.
— Je sais.
Leif but une gorgée de soda.
— Je vais te dire une bonne chose, Nick. Elle me plaît, cette Callie. Elle me plaît même beaucoup. Je comprends pourquoi Spence voulait lui passer la bague au doigt à son retour d’Afghanistan.
Mais Spence n’en était jamais revenu, contrairement à Nick et à Leif. Même Mookie avait survécu à la barbarie qui sévissait là-bas. Tout le monde s’en était tiré, sauf Spence. Et Nick en était perclus de chagrin et de culpabilité.
Leif parlait sans discontinuer.
— Peut-être qu’ils se seraient construit une bonne petite vie, à Snowberry. Mais j’avoue que j’ai du mal à imaginer Bolide se plaire ici. Vu ce qu’il racontait de son passé, il n’avait qu’une hâte, quitter définitivement sa ville natale.
Nick haussa les épaules :
— Je le comprends.
Il entretenait avec la sienne un rapport compliqué, lui aussi. Pendant toute la durée de son séjour chez ses parents, il s’était senti à l’étroit comme dans un habit devenu trop petit. Plus rien ne lui allait. Tout était bouleversé. Il n’avait plus sa place là-bas.
Tandis qu’ici il respirait. Et pas seulement parce que Callie habitait la porte à côté. Cela ne gâtait rien, bien sûr, au contraire. Mais la région aussi l’enchantait, avec ses hautes montagnes et ses forêts majestueuses. Rien à voir avec les paysages désolés où il vivait depuis qu’il s’était engagé.
Il se voyait s’établir ici. Mais cela n’arriverait pas. Ce serait une imposture. Il aurait eu l’impression d’usurper l’identité de Spence. Pourtant, son instinct lui criait que cet endroit saurait le guérir, le réconcilier avec la vie.
Il se balançait sur sa chaise dans l’espoir de dissimuler sa nervosité.
— Je vais proposer à Callie de superviser ses travaux quand on aura fini le kiosque.
Il avait lâché ces mots comme s’ils correspondaient à une idée longuement mûrie, mais il n’en était rien. Elle avait jailli d’un coup dans son esprit, comme une évidence. Les pièces du puzzle s’étaient soudain assemblées.
Leif le dévisagea, hébété.
— Tu n’es pas sérieux, Nick ? C’est de la folie furieuse.
— Pourquoi ? Tu connais la profession de mon père, tu sais que j’ai financé mes études en bossant sur ses chantiers. Je faisais des devis, je dirigeais des équipes d’ouvriers. Quand je suis entré dans l’armée, j’avais déjà des années d’expérience.
Son ami poussa un long soupir et, lentement, se remit à se balancer.
— Bon, admettons que, contrairement aux apparences, tu ne sois pas tout à fait mûr pour l’asile. Tu en as parlé à Callie ?
— Pas encore. Je veux voir comment on se sort de ce premier projet. Pour m’assurer que j’aime encore bricoler. C’est que j’ai l’intention de réaliser moi-même le gros des travaux, je ne sous-traiterais que la plomberie et l’électricité.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas rentrer travailler pour ton père ?
Excellente question. Nick ignorait qu’y répondre. Avait-il besoin d’un emploi qui soit le sien propre ? D’un projet qui n’appartienne qu’à lui ?
L’œil rivé sur son couteau de combat, Nick rumina un moment sur toute la noirceur que ce dernier lui évoquait.
— J’ai besoin de retaper quelque chose, marmonna-t-il.
À commencer par sa personne. La guerre avait ouvert des failles dans son cœur et dans son âme et elles avaient bien besoin qu’on les colmate. Ainsi, peut-être, redeviendrait-il un jour l’homme qu’il avait un jour été.
Leif scruta Nick comme pour mesurer l’importance qu’il attachait à ce projet.
Enfin, il se leva.
— Bon, si on doit poursuivre cette conversation, je te conseille de boire un coup. Ou deux. Comme ça, quand Callie te dira que tu as perdu la boule, tu pourras prétexter de bonne foi que tu étais saoul. Et moi sous médocs, tiens.
Nick ricana et le suivit à l’intérieur.
— Installons-nous dans la cuisine. Il y a plus de lumière et on y est plus près de la bière.
— Bien réfléchi, sergent.
— Merci, soldat. Je ne fais que mon devoir.
 
Depuis l’épisode de la pelouse, Callie appréhendait les retrouvailles avec Nick. Elle ne savait jamais à quoi s’attendre. Eh bien, à présent, elle était fixée. Visiblement, leur rapprochement de la veille ne l’avait pas affecté le moins du monde. De son côté, elle se tourna et se retourna dans son lit sans trouver le sommeil, de sorte qu’elle se réveilla le lendemain de très mauvaise humeur.
Nick travaillait dur à son kiosque, aussi la jeune femme ne pouvait-elle pas décemment passer ses nerfs sur lui. Certes, s’il maintenait un tel rythme, c’était probablement qu’il lui tardait d’en finir et de s’en aller.
Pour aller où ? Callie ne supportait pas l’idée qu’il puisse repartir sous les drapeaux. Le dernier déploiement leur avait tant coûté. Elle avait déjà perdu un proche et ne tenait pas à en perdre un autre.
Puisqu’elle ne pouvait pas passer ses nerfs sur Nick, elle envisagea de réprimander Leif, de lui reprocher de se surmener. Mais il ne fallait pas y compter. Il avait tiré à l’ombre une des chaises de jardin et supervisait les opérations, sagement assis. Manifestement, sa tâche consistait à s’hydrater régulièrement à grand renfort de boissons fraîches et à prodiguer à Nick des conseils inutiles entre deux petits sommes.
Quels idiots.
Callie leur apporta leur déjeuner mais ne resta pas avec eux. Elle passa l’après-midi à faire l’inventaire des chambres du premier étage, à l’exception de celle de Nick. Elle n’avait aucune envie d’y mettre les pieds.
Après deux heures de besogne, elle vint à bout du premier étage et passa au second. Bien qu’elle n’y fût montée que rarement, elle remarqua tout de suite trois nouvelles disparitions. Cela sautait aux yeux, il y avait des traces d’objets volatilisés dans la poussière. De rage, Callie tapa du pied.
Gage lui avait demandé de l’informer en pareil cas, mais à quoi bon ? Elle ignorait ce qui lui avait été volé. Au lieu de faire déplacer le policier, elle résolut de lui rendre visite. Elle avait quelques courses à faire et, accessoirement, elle mourait d’envie de se consoler à l’aide d’une des diaboliques pâtisseries de Bridey. Dans sa grande bonté, peut-être achèterait-elle même un goûter pour Leif et Nick.
Fallait-il signaler ces vols à Nick ? Callie voulut d’abord s’en dispenser, jugeant que cela ne l’intéresserait pas. Mais elle se ravisa. Elle se montrait injuste envers lui, il avait à cœur sa sécurité. Elle rassembla ses papiers et son appareil photo et redescendit l’escalier.
Les garçons n’avaient pas bougé. Enfin, presque pas. Leif, juché sur un tabouret, maniait le pinceau. Non sans une certaine désinvolture, à en juger par les jets de peinture qui éclaboussaient la pelouse et son pantalon.
À sa vue, il s’illumina.
— Alors ? Ça prend tournure, non ?
Callie admira le kiosque. Effectivement, il était splendide.
— Ça, il bosse bien, Nick, y a pas à dire, continuait Leif. J’évite de trop le flatter pour qu’il n’attrape pas la grosse tête, mais, en menuiserie, il touche sa bille.
L’intéressé s’en mêla :
— Merci du compliment, Leif. Ma tête se porte à ravir, merci.
Leif agita son pinceau et l’aspergea de peinture.
— Ah oui ? T’en es bien sûr ?
Devant cet étalage de franche camaraderie, Callie éclata de rire.
— Je vais faire quelques courses. Il vous faut quelque chose ?
Leif s’était remis à peindre.
— Je n’aurais rien contre un pack de bière. Nick, t’en dis quoi ?
Pour la première fois de la journée, Nick plongea ses yeux sombres dans ceux de Callie. Il y dansait une étincelle de désir. Autre qu’un désir de bière. La jeune femme rougit.
— J’ai tout ce qu’il faut, dit Nick.
Effectivement, il avait tout ce qu’il fallait là où il fallait, songea Callie, qui suivait un tout autre train de pensée.
Elle se mordit la lèvre, cette page était tournée. C’était dommage, mais il fallait bien l’accepter.
— Et pour le dîner, qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? reprit-elle.
Nick descendit de son échelle :
— Fais au plus simple. Un barbecue, tiens.
— Je pourrais acheter du saumon, ça changerait.
— Super, s’exclama Leif. Je n’ai pas mangé de poisson depuis des années.
Avant de se mettre en route, Callie s’approcha de lui.
— Prêtez-moi votre pinceau. Vous avez oublié un endroit.
Et elle lui peinturlura le bout du nez.
— Hé, qu’est-ce que… ?
Callie fit un bond de côté pour fuir d’éventuelles représailles. Elle lui tendit son pinceau en riant.
— Pardon, mais vous en aviez déjà plein le front et les joues. Je voulais juste parfaire votre look.
Leif leva les yeux au ciel et s’essuya le visage à l’aide d’un chiffon. Résultat, il s’en tartina un peu plus partout. Il faisait de gros efforts pour paraître fâché, mais sa bonne humeur transparaissait.
— Madame, vous feriez mieux de filer sans demander votre reste, dit-il. Je ne suis peut-être pas aussi vif que Nick, mais je suis plus retors. Je me vengerai.
Il affecta une mine qui se voulait démoniaque mais produisait surtout un effet comique. Callie lui proposa un marché :
— Grâce, messire. Je vous achèterai un dessert.
— Marché conclu.
— Je n’en ai pas pour longtemps.
Pendant cet échange, elle jeta un coup d’œil à Nick. Il assistait à la scène et affichait une expression des plus étranges. Une expression très intense, presque féroce. Quand il s’aperçut qu’elle l’observait, il reprit contenance, redevenant instantanément l’homme avenant qui lui plaisait tant.
Callie n’avait pas l’énergie de décrypter ses sautes d’humeur. Elle tourna les talons. Elle avait à faire et ce n’était pas le moment de s’épuiser en pure perte à tâcher de comprendre Nick.
 
Callie posa sur le comptoir un billet de dix dollars.
— Coucou. Je voudrais des pâtisseries et un café à emporter, s’il te plaît.
Bridey emballa la sélection de son amie et lui prépara sa boisson. En lui rendant la monnaie, elle la questionna.
— Alors, tu héberges toujours tes apollons ?
— Eh oui.
Bridey lui tendit ses achats et insista :
— Et tu te les gardes tous les deux pour toi ? Il n’y a pas de justice.
La ficelle était grosse et Callie, complaisante, la saisit.
— Je fais du saumon au gril ce soir. Un truc tout simple, avec une salade et des épis de maïs. Tu veux te joindre à nous ?
Elle brandit son sac de pâtisseries.
— Si oui, il va me falloir un dessert supplémentaire.
Aussitôt, Bridey saisit avec sa pince à pâtisseries un quatrième chausson aux framboises et le déposa dans le sac de Callie.
— Ceux-là, garde-les pour demain matin, dit-elle. Ce soir, j’apporterai un cheesecake. Je suis en train de mettre au point une nouvelle recette au coulis de mûres sauvages. Ce sera l’occasion de la goûter.
Callie s’en délectait d’avance.
— Miam, ça m’a l’air divin. Il faudrait être dingue pour refuser. Leif et Nick sont tous les deux fous de sucreries.
Bridey fronça les sourcils.
— Par contre, je ne suis pas libre avant huit heures, ça ne te pose pas de problème ? Il faut que je passe à la banque avant la fermeture pour déposer les recettes du jour, et j’aimerais bien me doucher et me changer, j’empeste le levain et le café.
— Huit heures, ce sera parfait. Mais tu sais, si tu parvenais à extraire l’essence de cette odeur et à en faire un parfum, il attirerait les hommes comme le miel les abeilles.
— Mouais, fit Bridey, sceptique. J’attends de voir. En plus, je n’ai besoin que d’un homme, pas de tout un essaim. Bon, à tout à l’heure.
 
Dix minutes plus tard, Callie, une fois devant le bureau de Gage, hésitait à déranger le chef de la police pour si peu. Maintenant qu’elle était là, elle regrettait d’être venue. Elle n’avait à signaler, après tout, que des traces dans de la poussière. Peut-être qu’aucun objet ne s’y était jamais trouvé. Peut-être qu’elle se faisait des idées.
Non. Ces empreintes parlaient d’elles-mêmes.
Mais rien n’indiquait que les objets aient eu une quelconque valeur, sinon sentimentale.
Décidément, elle était ridicule. Mieux valait s’en aller. Elle s’y apprêtait quand la porte s’ouvrit sur Gage Logan.
La jeune femme se pétrifia. Zut. Si elle rapportait la disparition, elle passerait pour une simple d’esprit, avec ses cambrioleurs invisibles et ses objets non identifiés.
— Tiens, Callie. Tu voulais me voir ?
Gage ne la laisserait pas repartir sans savoir ce qui l’amenait.
— Euh, oui. Tu as une minute ?
— Pour toi, toujours.
Il l’invita à prendre place dans le bureau.
— J’allais me chercher un café, tu en veux un ?
— Avec plaisir. Un nuage de lait et un sucre, s’il te plaît.
Il revint, se rassit. Callie puisa dans sa tasse chaude le courage qui lui manquait. Ensuite, au prix d’un petit effort, elle leva les yeux vers Gage. Celui-ci la scrutait avec la patience d’un chat qui guette sa proie. Bien que n’ayant pas peur de lui, Callie reconnut en lui le chasseur en traque.
— J’ai poursuivi mon inventaire, se lança la jeune femme. J’avais fini de passer en revue le rez-de-chaussée alors je suis montée. J’ai fait deux chambres au premier, puis je suis allée au second.
Elle se tut. Il l’encouragea :
— Et ?
— Dès que je suis entrée dans la première pièce, j’ai vu des traces d’objets dans la poussière.
Elle prit une grande gorgée de café. Elle avait la bouche aussi sèche que cette poussière qu’elle venait d’évoquer.
— Tu vas me prendre pour une folle, mais j’ai l’impression que des objets ont été dérobés, ou du moins déplacés. L’ennui, c’est que je n’étais pas venue chez Spence depuis des années et que, même à l’époque, je montais rarement au deuxième étage.
Gage avait commencé de remplir un formulaire. Il s’interrompit et reposa son stylo.
— Donc tu ignores ce qui se trouvait dans cette pièce.
Il avait bien résumé le problème.
— Voilà, c’est ça. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai entrepris cet inventaire. Je ne saurais même pas dire quand la chambre a été nettoyée pour la dernière fois. Il y avait beaucoup de poussière, donc ça doit dater d’avant le dernier déploiement de Spence, soit il y a un an minimum. Peut-être plus. Du coup, les empreintes étaient très nettes.
Elle sortit de son sac son appareil photo et montra à Gage les clichés de la pièce.
— Tu vois, là ?
Gage étudia un moment l’image avant de lui rendre son appareil. Il se carra contre son dossier. Les ressorts du siège protestèrent.
— Bon, tu t’en doutes, je ne peux pas faire grand-chose sur la base de ton rapport ni de ta photo. N’empêche que cette histoire ne me plaît pas. Quelqu’un est venu dans cette maison, et pas qu’une fois.
Il croisa les mains sur la nuque, le regard dans le vague.
— Peut-être que c’était des ados. C’est ce que j’ai dit à Nick quand il est passé me voir, la semaine dernière, parce que son chien avait flairé quelque chose d’anormal dans les bois.
Son regard trouva celui de Callie.
— Mais le coup des ados, je n’y crois plus. D’abord, les jeunes, ça laisse des traces. Des canettes vides, des mégots, ce genre de choses. Non, j’ai plutôt l’impression qu’un voleur a soigneusement choisi des objets dont la disparition passerait inaperçue.
Il se tut, attendant sa réponse. Mais Callie avait l’esprit ailleurs. Ainsi, Nick avait consulté Gage derrière son dos. Il soupçonnait la présence d’intrus sur sa propriété et ne lui en avait rien dit. Elle fulminait. Non mais, pour qui se prenait-il ? Il aurait dû venir la trouver immédiatement, ou au moins l’en informer par la suite. Il allait l’entendre.
Quelques secondes s’écoulèrent. Gage se redressa.
— Bon, voici ce que je te propose. D’abord, je vais interroger mes collègues des villes voisines pour voir si des faits similaires ont été signalés. Il se peut que nous ayons affaire à un pro. Ensuite, je vais retrouver l’oncle et le cousin de Spence et avoir une petite conversation avec eux.
Quelle réactivité. Il avait déjà tout un plan d’action. Au moins, il la prenait au sérieux. Pourtant, Callie restait mal à l’aise.
— Je te remercie, Gage. Je me suis sans doute monté la tête pour rien. Mais après l’épisode de la pierre et l’agression de Leif, j’ai pensé qu’il valait mieux t’avertir.
— Tu as bien fait, Callie. Cela ne va pas te faire plaisir, mais tout semble désigner Vince et Austin Locke comme les coupables. Après la mort de Spence, ils ont fait tout un foin parce qu’ils pensaient hériter. Et pas seulement de quelques bricoles, mais de toute la propriété. Quand on pense à la façon dont Vince traitait Spence, pas étonnant qu’il les ait rayés de son testament.
Oui, Vince avait été odieux envers le petit Spence. Cela remontait à des années et pourtant, rien que d’y penser, Callie bouillait intérieurement.
— Austin était encore petit à la mort des parents de Spence, mais Vince était déjà un alcoolique doublé d’une brute, renchérit-elle. Il détestait Spence. Dire que sa sœur, la maman de Spence, était si douce et si gentille. Vince n’a jamais eu de tendresse que pour ses bouteilles de piquette.
Callie avait les yeux en feu. Elle battit des cils pour ravaler ses larmes.
— Désolée, Gage. Je crois que je n’ai pas encore fait mon deuil.
— Je t’en prie, Callie. Sa mort est un coup dur, pas seulement pour toi, mais pour chacun d’entre nous. Ce n’était pas seulement ton ami, c’était un héros.
L’émotion qui faisait vibrer la voix de Gage apaisa quelque peu la peine de Callie. Sa respiration se calmait. Il était temps d’y aller.
— Merci de m’avoir écoutée. Je ne te dérange pas plus longtemps, j’ai des courses à faire.
Gage la raccompagna jusqu’à la sortie.
— Ils sont sympas, tes amis, Callie. Ils en ont vu des vertes et des pas mûres, mais ce sont de braves gars. Il nous en faudrait plus des comme eux, par ici.
— Je suis bien d’accord.
À l’idée que Nick pourrait s’installer « ici », à Snowberry Creek, le cœur de Callie s’emballa. Mais c’était son petit secret.
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Bridey arriva avant les garçons, et Callie s’en félicita. Nick lui avait téléphoné pour lui dire qu’il allait acheter de la bière avec Leif et lui demander si elle avait besoin de quelque chose en ville. Baissant la voix, il s’était expliqué. Passer au magasin était un prétexte pour épargner la jambe de son ami. Après les courses, il le déposerait ainsi en voiture chez Callie.
Allez donc en vouloir à un homme qui se mettait en quatre pour préserver la fierté de ses proches, même s’il vous avait fait des cachotteries !
Bridey aida Callie à dresser la table de jardin.
— Tu es sûre qu’ils n’auront rien contre ma présence ? Surtout Leif ?
Callie inspectait les braises sous la grille du barbecue.
— Hein ? Pourquoi ?
Bridey se tortillait, mal à l’aise.
— Je n’y avais pas pensé, tout à l’heure, mais ce dîner ressemble fort à un rendez-vous arrangé. Puisque tu as des vues sur Nick, Leif et moi, on va tenir la chandelle. Je ne voudrais pas qu’il s’imagine que je me fais des idées à son sujet.
Callie n’avait pas envisagé cette possibilité.
— Tu sais, pour ne rien te cacher, je ne sais pas où j’en suis avec Nick. Je ne pense pas que ce dîner sera un rendez-vous pour qui que ce soit.
Bridey, à moitié rassurée, pointa du doigt l’allée. Nick était en train d’y garer son pick-up.
— De toute façon, il est trop tard pour reculer.
Le rythme cardiaque de Callie s’accéléra quand elle vit les deux hommes approcher. Elle avait bien fait de soigner un peu son apparence. Nick et Leif avaient renoncé aux jeans et tee-shirts qui constituaient leurs tenues de travail. Les chemises hawaïennes bariolées qu’ils avaient revêtues à la place ne représentaient pas le summum de l’élégance, mais elles leur allaient bien.
— Sympas, vos chemises, leur dit-elle en guise de salutations.
Leif baissa les yeux sur les grosses fleurs rouges et blanches qui ornaient la sienne.
— C’était une idée de Nick. Qu’est-ce que vous en dites ?
— Magnifiques ! affirma Bridey.
Elle s’avança, tendit la main :
— Au fait, je m’appelle Bridey.
Leif lui serra la main.
— Enchanté. Moi, c’est Leif. Et quoi que Nick vous ait raconté à mon sujet, ce n’étaient que des calomnies.
Il lui adressa un clin d’œil avant d’ajouter :
— Sauf si c’était en bien, évidemment. Auquel cas, il s’agirait toujours de mensonges éhontés, mais je ne les nierais pas.
Cet échange avait donné le « la » de la soirée. Bientôt, tout le monde se tutoyait. Nick et Leif se relayèrent pour raconter les quatre cents coups qu’ils avaient faits tous ensemble à l’armée. Pour une fois, Spence fut une source de rires et non de larmes. Et cela leur fit un bien fou.
Callie et Bridey, pour leur part, relatèrent des anecdotes de leurs années de lycée. Une fois, se remémorèrent-elles, hilares, l’équipe de rugby de Spence avait été sommée de monter un numéro pour le spectacle de fin d’année. Au grand désespoir de leur entraîneur, ils étaient tous arrivés en robes et talons hauts, maquillés à outrance.
Callie sourit.
— Je dois avoir une photo quelque part. On se demande où ils se sont procuré autant de paires d’escarpins taille 48.
Nick rit en secouant la tête :
— J’aurais aimé voir ça. Si on avait su qu’une telle photo existait, on se serait bien payé la tête de ce cher Bolide.
Pour la première fois depuis des jours, Nick paraissait détendu. Malheureusement, Bridey consulta sa montre.
— Désolée de casser l’ambiance, mais je me lève tôt demain. Nick, tu veux bien déplacer ta voiture pour que je puisse repartir ?
— Bien sûr.
Il se levait quand Leif l’arrêta :
— Donne-moi tes clés. Il faut que je rentre, moi aussi.
Nick lui lança son trousseau.
— Je te rejoins bientôt.
— Alors à tout de suite, sergent. Ne tarde pas trop, l’extinction des feux est passée depuis longtemps. Callie, merci pour cet excellent dîner, le saumon était délicieux.
Il emboîta le pas à Bridey.
— Ce cheesecake était renversant, ajouta-t-il à son intention. Si je continue à manger autant, il va bientôt me falloir un uniforme taille XXL.
Bridey marqua un temps d’arrêt :
— Voilà qui serait dommage. J’ai laissé ce qu’il reste à Callie, il vaut peut-être mieux que je le rapporte ?
Leif lui saisit le poignet avant qu’elle mette sa menace à exécution.
— Ça, ma petite dame, pas question. Je promets de partager avec Nick, et même avec Callie si elle est sage.
— Bon, c’est toi qui vois.
Ils continuèrent de badiner ainsi jusqu’à leurs véhicules.
Nick regarda son ami se caler péniblement derrière le volant et s’éloigner dans l’allée.
— Ça, c’est le Leif que je connais, commenta-t-il.
Il s’assit sur la balancelle. Callie l’imita, prenant garde à laisser entre eux un espace suffisant.
— J’ai l’impression que Bridey a passé une bonne soirée. Elle travaille dur pour faire tourner son café.
Nick donna une impulsion et la balancelle se mit à se balancer doucement.
— C’est le lot des entrepreneurs, remarqua-t-il.
— Je sais.
Mais ce n’était pas là le sujet que Callie voulait aborder.
— Nick, Gage m’a dit que tu étais allé lui parler la semaine dernière. À propos d’un rôdeur dans le bois. Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?
Nick se figea.
— J’aurais dû, c’est vrai. Surtout après en avoir parlé à Gage.
— Alors pourquoi me l’avoir caché ? Tu ne crois pas que j’aurais aimé être informée ?
Elle s’appliquait à conserver un ton curieux et non accusateur.
Silence. Enfin, Nick se tourna vers elle.
— Je n’avais entendu qu’un moteur qui démarrait, une ou deux fois. J’avais passé le bois au peigne fin et fait chou blanc. Rien ne prouvait que quelqu’un se soit réellement trouvé là. Or, comme il m’arrive parfois de ne plus bien savoir où je suis, à Snowberry Creek ou en Afghanistan…
Il se releva.
— J’ai préféré ne pas t’inquiéter, au cas où je me serais fait des films.
Son regard se perdait dans le vague.
— Merci encore pour le dîner, Callie, j’ai passé un très bon moment.
Il reprit le chemin du bois.
Callie s’en voulait, elle avait tout gâché avec ses questions idiotes. Même dans l’obscurité, elle voyait combien Nick était gêné. Elle n’allait pas le laisser repartir dans cet état.
— Nick, attends.
Il fit encore quelques pas avant de s’immobiliser.
— J’ai oublié de m’excuser ? Si oui, j’en suis désolé, Callie. J’aurais dû te tenir au courant. Et maintenant, il faut que j’aille m’assurer que Leif n’a besoin de rien.
— Mais, Nick, je ne suis pas fâchée, et je ne te demandais pas de t’excuser. Simplement, la prochaine fois, viens m’en parler, même si au final il s’avère que c’était une fausse alerte. D’accord ?
Elle crut le voir hocher la tête, presque imperceptiblement. À moins qu’elle n’ait rêvé.
— Moi aussi, j’ai passé une excellente soirée, Nick. Merci de m’avoir raconté ces histoires au sujet de Spence.
— C’était un plaisir.
Et il disparut.
 
Deux jours s’étaient écoulés depuis cet échange nocturne. Entre-temps, Nick peinait à interpréter le comportement de Callie. Peut-être disait-elle vrai, ce soir-là, peut-être n’était-elle pas fâchée. Quand Nick lui avait avoué que parfois, il ne savait pas où il se trouvait, elle ne s’était pas affolée. C’était déjà ça.
Il lui fallut néanmoins puiser dans ses ressources de courage pour aller présenter à Callie le devis qu’il avait établi en secret. Il manquait de sommeil et avait les nerfs à vif. Pour bien commencer la journée, il était allé courir longuement avec Mookie. Et à présent, c’était le moment. Plus moyen de différer, de reculer pour mieux sauter, il fallait y aller.
Il frappa plusieurs fois chez la jeune femme. Sans réponse au bout d’une dizaine de minutes, il s’en retourna. Nick finit par la trouver au deuxième étage, assise à la fenêtre sur une banquette.
Sans préambule, il lui tendit une liasse de papiers, puis recula d’un pas.
— C’est pour toi, lâcha-t-il.
— Qu’est-ce que c’est ?
Bon sang, Nick était aussi nerveux que le jour où on lui avait confié sa première patrouille, en Irak. C’était absurde car cette fois, il n’y avait pas de vies en jeu. Mais si Callie le rabrouait, il n’aurait guère le choix, il lui faudrait lever le camp. Au fond, il avait l’impression de demander une promotion.
— C’est un devis détaillé des travaux à réaliser pour faire de cette demeure une jolie maison d’hôtes aux normes du marché. Je suis passé au service d’urbanisme de la mairie, on m’a fourni tous les éléments. Il te faudra obtenir une dérogation mais le type à qui j’en ai parlé m’assure que ça ne posera pas de problème. D’après lui, le maire cherche à favoriser l’entreprenariat et l’ouverture de nouveaux commerces en ville.
Elle feuilleta les documents, sourcils froncés. Elle reprit depuis le début, parcourut le texte plus attentivement. Il guettait sa réaction.
— Eh bien, Nick, je suis impressionnée. C’est bien plus détaillé que ce à quoi je m’attendais. Tu as dû y passer des heures. Voilà qui va m’être très utile quand je négocierai avec l’entrepreneur.
Il se tortilla, mal à l’aise. Bon, autant se jeter à l’eau.
— Justement. Il faut que tu en voies plusieurs, c’est important de multiplier les devis. Mais je serais honoré de faire partie des candidats, moi aussi. Si tu veux bien.
Nick avait envisagé toutes sortes de réactions de la part de Callie, mais la stupeur n’en faisait pas partie. Elle le dévisageait, les yeux écarquillés.
— Tu es sûr, Nick ? Tu ne réintègres pas bientôt l’armée ?
En fait, les muscles de son bras étaient encore en train de cicatriser. Dans l’état actuel des choses, il doutait que l’armée le reprenne. Maudit shrapnel. Il esquiva la question.
— J’aimerais bien t’aider.
Comme elle tardait à répondre, il lui débita les mêmes arguments qu’il avait servis à Leif :
— Je ne suis bon qu’à deux choses, Callie. Combattre pour ma patrie et bricoler. Or la guerre, j’ai déjà donné.
Il ne cherchait pas à l’apitoyer. Il alla se poster contre le mur opposé, aussi loin de Callie que la petite chambre le lui permettait.
— Contacte différents entrepreneurs. Si tu n’en connais pas, ton ami Clarence doit pouvoir t’en recommander. Étudie leurs propositions, écoute leurs conseils, détermine ton budget et avise à partir de là. Je ne te demande pas de traitement de faveur, Callie, seulement une chance de répondre moi aussi à l’appel d’offres.
Voilà. Soit il l’avait convaincue, soit il avait échoué.
— Je te laisse y réfléchir. Garde le dossier et n’hésite pas à me solliciter si tu as la moindre question. Au moins, ça te servira de référence pour l’examen des autres devis. J’ai classé les différents éléments par ordre de priorité. Certaines choses sont vitales, certaines peuvent attendre un peu, d’autres sont purement esthétiques.
Il allait franchir le seuil de la pièce lorsqu’elle l’arrêta :
— Nick, attends.
Elle parcourut les quelques mètres qui les séparaient et le serra amicalement dans ses bras. Bien sûr, le corps de Nick ne réagit pas à cette étreinte comme à celle d’une simple amie. Les regrets lancinants déferlaient en lui. Il brûlait de prolonger le contact mais n’en avait pas le droit. Ils avaient résolu de rester amis. À sa propre initiative, d’ailleurs. Même s’il en souffrait.
— Merci d’avoir fait ça pour moi, Nick. Si tu savais combien cette tâche me faisait peur. Pour tout t’avouer, j’étais totalement perdue.
— Je t’en prie. Bon, je vais me remettre au boulot. La pelouse ne va pas se tondre toute seule.
Il sortit et elle le suivit, tout en continuant d’examiner son devis.
— Nick, je suis touchée par ta proposition, mais…
Il savait déjà ce qu’elle allait lui dire et ne pouvait pas lui en vouloir. Rien ne garantissait à Callie que Nick n’allait pas soudain décamper en lui laissant sur les bras un chantier à moitié fini. Ils ne se connaissaient que depuis quelques jours, et non depuis des mois, ainsi qu’il en avait l’impression. Pour elle, il ne représentait rien d’autre qu’un nom souvent mentionné par Spence. Un nom parmi tant d’autres.
Callie, en revanche, avait toujours été bien plus qu’un simple nom pour Nick. Il connaissait toute l’histoire de son enfance, quand Spence et elle étaient voisins. Il avait entendu son rire pendant qu’elle discutait sur Skype avec son ami. Les colis qu’elle lui envoyait l’avaient aidé à tenir le coup pendant les moments les plus durs, en Afghanistan.
Il lui fit signe de se taire. Le message était clair, il était temps pour lui de faire sa valise et de larguer les amarres.
— Tu n’as pas à te justifier, Callie. J’ai compris.
Elle se rapprocha.
— Compris quoi, au juste ? lui demanda-t-elle.
— Tu préfères engager quelqu’un du coin, quelqu’un de Snowberry Creek.
Elle lui décocha un regard excédé.
— Non, Nick, ce n’est pas du tout ce que je m’apprêtais à dire. J’aimerais bien que tu arrêtes de penser à ma place. Bon, je peux finir ma phrase, oui ?
Il réprima un sourire. En cet instant, elle lui rappelait irrésistiblement le tout premier sergent sous les ordres duquel il avait servi. Un vieux dur à cuire fort de vingt ans de métier qui ne supportait pas les imbéciles et ne leur témoignait aucune pitié quand d’aventure il en croisait. Ni une, ni deux, Nick se mit au garde-à-vous et exécuta un salut militaire :
— Pardon, madame, ça ne se reproduira plus.
La mauvaise humeur de Callie ne se dissipait pas. Décidément, elle ressemblait à ce fameux sergent. Sauf qu’elle jurait un peu moins.
— Je disais donc, poursuivit-elle, ne dois-tu pas être domicilié dans cet État pour travailler ici ?
Nick y avait déjà réfléchi.
— J’attendrai que tu aies pris ta décision. En admettant que tu me choisisses pour diriger ton chantier, je pourrais me faire enregistrer à l’adresse de Spence, si cela ne te dérange pas que j’y réside pendant la durée des travaux. Je peux aussi louer une chambre en ville, si tu préfères.
— Je vois.
Elle hésita quelques secondes avant de préciser :
— Si je parais réticente, ce n’est pas que je ne te fasse pas confiance, Nick. C’est que, si je me lance, ma vie en sera radicalement transformée. Et en regardant le devis, tout cela devient très réel, tout d’un coup. Un peu trop réel, même. Toute ma vie professionnelle a consisté en une succession de déplacements, de déménagements, parfois au rythme de trois fois par an. Si je me fixe en un endroit, qui sait si ça me plaira ? Même si j’en ai assez de vivre en camping dans des studios loués au mois. Et loin de mes amis et de ma famille.
Il la comprenait :
— Si j’accepte de me faire démobiliser comme me le propose l’armée, moi aussi, il me faudra me poser quelque part. Ça fait peur, je sais.
— N’est-ce pas ? Bon, je vais commencer par me débarbouiller et aller parler à Clarence. Cela me semble être la prochaine étape. Je peux lui demander de me recommander deux ou trois pros sans pour autant que cela m’engage à quoi que ce soit.
— Une chose à la fois, Callie. C’est la seule façon d’avancer.
Il déposa un baiser sur le bout de son nez.
— Allez, la tondeuse m’attend.
 
Dehors, il faisait doux, surtout en comparaison avec les abominables étés afghans, ou même ceux du Midwest où Nick avait passé son enfance. Malgré tout, il était en nage quand il acheva de tondre la pelouse. Il décida de s’offrir une petite pause avant de passer au jardin de Callie.
Il s’assit sur le perron pour y siroter une bière bien fraîche et profiter de la brise. Leif le rejoignit. Il s’installa péniblement dans l’un des fauteuils à bascule, grognant de douleur.
— Tu pourrais me laisser conduire la tondeuse ? demanda-t-il. Je deviens fou à force de ne rien faire.
S’il y avait une chose que Nick comprenait, c’était le besoin de se rendre utile.
— Je n’y vois pas de contre-indication. Les commandes sont manuelles, donc pas de danger pour ta jambe.
— Cool. La prochaine fois, c’est mon tour.
— Tu vas pouvoir t’y mettre tout de suite, j’allais justement tondre chez Callie. Puisque la tondeuse est sortie, autant en profiter. Je suis bien content de te refiler le bébé. Moi, je vais aller me vautrer sur la balancelle et me tourner les pouces en te regardant travailler. Ça me changera. Quand tu auras terminé, ou si tu te lasses de tourner en rond, tu n’auras qu’à ramener l’engin ici, je le nettoierai et je remplirai le réservoir avant de le ranger.
Voilà qui éviterait à son ami de rentrer à pied de chez Callie. Le chemin qui coupait à travers bois était certes un raccourci, mais le sentier était inégal. Quant à l’allée, elle était plus praticable mais bien trop longue pour un invalide tel que Leif. Cet abruti frimait, jouait les caïds, mais il risquait fort d’aggraver ses blessures s’il en faisait trop. Nick décida de l’interroger à ce sujet :
— Trêve de plaisanterie, que disent les médecins à propos de ta cheville ?
Leif pinça les lèvres et sa mâchoire se contracta. Ses poings se crispèrent sur ses accoudoirs jusqu’à s’en blanchir les jointures. Visiblement, le pronostic n’était pas bon. Mais quel était-il, au juste ? Nick attendit patiemment que son ami se confie à lui.
Ce dernier poussa un soupir et contempla sa jambe. Il fléchissait les doigts, encore et encore, machinalement.
— Il va me falloir des mois de rééducation. D’après les experts, si tout se passe bien et que je fais mes exercices, je remarcherai peut-être un jour sans canne et presque sans boiter.
Il lança un coup d’œil à Nick :
— Mais tu les connais, ils noircissent toujours le tableau. Je compte bien être pleinement rétabli dans quelques mois et reprendre du service.
Nick en doutait fort et, en dépit de ses bravades, Leif n’y croyait probablement pas non plus. L’un comme l’autre avaient prévu de faire une carrière militaire, mais des blessures avaient contrecarré leurs plans. Nick, encore, avait une chance de réintégrer son poste, si tant est que l’éclat d’obus n’avait pas trop endommagé le tissu de son bras. Mais Leif…
Nick ne se rappelait que trop bien l’état de sa cheville après l’explosion. L’amputation semblait alors la seule issue possible. Sous le choc, puis sous l’effet des médicaments, Leif n’avait pas mesuré l’ampleur des dégâts. Tandis que Nick en faisait encore des cauchemars. Un secret de plus qu’il lui fallait garder.
— Quand commences-tu la kiné ?
— Ben, ça dépend.
Nick s’adossa au dossier de son fauteuil à bascule et ferma les yeux.
— De quoi ?
— De toi. De ta date de retour dans l’Ohio. On pourrait faire la route ensemble. Je te tiendrai compagnie, puisque, si j’ai bien compris, Mookie restera ici auprès de Callie.
Nick tombait des nues :
— C’est elle qui te l’a dit ?
— Pas besoin. Elle est folle de ce chien, ça se voit comme le nez au milieu de la figure, et il le lui rend bien. En plus, c’est la vie que Spence voulait pour notre super mascotte.
Ainsi que pour lui-même, Nick n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle. À son tour, il serra les poings.
— Je ne rentrerai pas dans l’Ohio tant que Callie n’aura pas pris sa décision concernant la maison. Le cas échéant, je lui proposerai mes services pour la réalisation des travaux. Mais, comme je le lui disais tout à l’heure, je comprendrais qu’elle me préfère un gars du coin, un qui ne risque pas de la laisser en plan du jour au lendemain.
— Dis donc, railla Leif en s’étirant, tu es bien sûr que tu me parles encore de travaux, là ?
Peut-être pas, en effet, mais Nick soutiendrait mordicus sa version.
— De quoi d’autre, soldat ? Tu sais bien que des transformations doivent être effectuées chez Spence. Pas chez moi.
Bien qu’il eût bien aimé qu’il en fût autrement.
Visiblement, Leif s’estima satisfait de son explication. Dans l’immédiat, c’était tout ce qui importait.
— Bon, je resterai dans les parages le temps que tu sois fixé. Si tu restes, je tâcherai de me trouver un centre de rééducation dans la région.
Leif acceptait-il de s’attarder pour veiller sur son ami, ou parce qu’il avait lui-même besoin de son soutien ? Qu’importe. Nick avait envie de l’aider. Et, à propos…
— Gage a des contacts dans les bases militaires locales. Il se propose de passer quelques coups de fil, si ça peut t’intéresser.
— Je lui en parlerai. Bon, et cette pelouse, alors ?
Leif descendit les marches du perron. Nick se leva et fit mine de s’étirer. En réalité, il s’assurait que le blessé ne trébuchait pas dans l’escalier. Une fois qu’il fut en sécurité au pied des marches, il le rejoignit.
— En voiture, lui dit-il. Je vais te montrer les commandes de l’engin.
Il lui tardait de démarrer. Le bruit du moteur couperait court à leur conversation. Pour l’heure, la question de savoir si Nick avait ou non sa place à Snowberry Creek était close.
 
— Je sais que c’est idiot de t’emmener avec moi, mais ça me tranquillise. Je suis tout intimidée à l’idée d’interroger Clarence. Tu ne m’en veux pas ?
Loin de s’en plaindre, Mookie faisait le fou et reniflait par la vitre arrière, la truffe au vent, les myriades d’odeurs qui frappaient ses narines. Quel amour de chien ! Que pensait-il de ce nouvel environnement ? Commençait-il à s’y retrouver ? Probablement. Des trois mâles qui séjournaient chez Spence, c’était Mookie qui paraissait avoir le moins de difficultés à s’adapter.
Callie tendit la main vers la banquette pour lui caresser le dos. Son pelage était doux. En revanche, la cicatrice laissée par cette balle perdue fit frémir la jeune femme. Mookie, lui, ne broncha pas, c’était bon signe.
— Si seulement tes copains pouvaient être aussi sereins que toi. J’imagine que ces choses-là prennent du temps.
Elle s’engagea sur le parking du magasin de bricolage. Justement, Clarence descendait de son pick-up. Elle s’arrêta à sa hauteur et baissa sa vitre.
Quand il la vit, son visage s’éclaira.
— Callie, ma belle, comment vas-tu ?
— Très bien, Clarence. J’aurais quelques questions à te poser, tu as cinq minutes ? Sinon, je peux repasser plus tard.
— J’ai toujours le temps pour les amis. Je ne relève mon assistant que dans une heure.
Mookie se hissa sur les genoux de Callie et passa la tête par sa vitre ouverte dans l’espoir d’atteindre Clarence. Le vieil homme lui gratta gentiment la tête.
— Salut, le chien. Mais oui, je suis content de te voir, moi aussi.
Il recula pour permettre à Callie d’ouvrir sa portière.
— On va s’asseoir à la table de pique-nique derrière la boutique ? Mookie fera la sieste à l’ombre. J’ai mon portable au cas où il nous faudrait chercher des informations sur Internet.
— Super. Viens, Mookie.
Elle fixa la laisse à son collier avant de descendre de voiture. Il ne risquait guère de se sauver mais le parking était très animé, et le chien s’adaptait encore à son nouvel univers. Autant ne pas tenter le diable.
Quand tous trois furent installés, Callie tendit à Clarence le devis que Nick avait établi.
— Je t’ai dit que j’envisageais de transformer la maison de Spence en maison d’hôtes. Or Nick a longtemps travaillé dans le bâtiment, dans l’Ohio. Il a inspecté la maison sous toutes les coutures et rédigé ce cahier des charges. Moi, ça m’a l’air plutôt complet, mais je n’y connais rien.
Clarence se pencha sur le document pendant quelques instants, en feuilletant les pages, revenant en arrière. Puis il reposa le tout.
— Il a l’œil, ce garçon, rien ne lui échappe. Et, à en croire ce devis, il connaît son métier. Alors, dis-moi, que puis-je faire pour toi ?
Nick, un « garçon » ! Callie réprima un sourire. Elle ne le percevait pas comme tel. Elle était bien placée pour le savoir, Nick était un homme, un vrai.
Mais ce n’était pas le moment d’entretenir de telles pensées.
— Je voudrais faire réaliser au moins un deuxième devis par un entrepreneur avant de me lancer. Cela me semble raisonnable, ne serait-ce que pour avoir un autre avis, et pour comparer les prix. L’ennui, c’est que je ne sais pas à qui m’adresser.
Clarence hocha la tête.
— Je peux te donner des noms, mais ce serait dommage de renvoyer ton bon ami. Snowberry Creek a besoin de sang neuf.
— Ce n’est pas mon bon ami, protesta Callie.
Elle n’aurait rien eu contre, mais tels étaient les faits.
— En plus, reprit-elle, l’armée va vouloir le reprendre, et face à elle, je ne fais pas le poids.
— Hum, je vois. Bon, ne bouge pas, je vais t’imprimer une liste de noms. Je reviens tout de suite. Quand tu les auras appelés, si tu as des questions ou que je peux me rendre utile, n’hésite pas.
— Merci, Clarence, c’est adorable.
Il reparut muni de la liste promise.
— Tu sais, tous seraient ravis de travailler pour toi. J’espère que tu leur feras commander le matériel chez moi.
— Bien sûr, cela fera partie du contrat.
— Je n’oublie pas que je dois vous inviter à dîner, Nick, Leif et toi. Marcy va t’appeler pour te proposer une date.
— Je m’en réjouis. Quant aux garçons, le seul mot de « tarte » les a mis en transe.
Clarence se rengorgea :
— Je dirai à Marcy d’en prévoir deux, au cas où.
— Pour les travaux, je te tiens au courant. À bientôt.
— Merci. Transmets mes amitiés à tes parents.
— Je n’oublierai pas.
Elle tiendrait parole, si tant est qu’elle se décide à leur téléphoner. Elle repoussait l’échéance, se dérobait lâchement à ses devoirs filiaux. Le plus surprenant, c’était qu’ils ne l’aient pas encore harcelée de coups de fil. Les habitants de Snowberry ayant la langue bien pendue, ils devaient déjà savoir qu’on l’avait vue main dans la main avec Nick, et qu’elle hébergeait un deuxième soldat, pour couronner le tout. Décidément, elle ferait bien de les appeler pour leur expliquer la situation.
Sauf que la situation lui échappait.
Bon. Il ne servait à rien de se précipiter. Mieux valait attendre que les choses s’éclaircissent d’elles-mêmes. C’était une piètre excuse, mais elle s’y raccrocherait.
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Callie n’avait pas perdu de temps. Il ne s’était pas écoulé vingt-quatre heures depuis que Nick lui avait remis ses estimations, et déjà la jeune femme faisait réaliser son troisième devis.
Nick n’avait pas de raison de lui en vouloir. Après tout, c’était lui qui lui avait recommandé de faire jouer la concurrence. Pourtant, cela l’irritait.
On ne pouvait pas remporter tous les contrats, il le savait. Parfois on raflait la mise, parfois pas. Une philosophie qui ne le réconfortait guère, en l’occurrence. Parce que ce contrat était particulier. Il lui fallait absolument le décrocher. Il en avait besoin. Et veiller sur Callie relevait en quelque sorte de son devoir. Parce que Spence n’était plus là pour s’en charger.
Un peu plus loin dans le jardin, Callie se promenait aux côtés d’un entrepreneur. Nick n’avait aucune envie de voir ça. Il se concentra sur le kiosque qu’il était en train de peindre. Il était presque terminé. Une fois la première couche sèche, il passerait à la seconde et, à moins d’une averse, le tout serait fin prêt le lendemain soir. L’heure était peut-être bien venue de se préparer à reprendre la route, direction l’Ohio.
Ses parents lui avaient laissé un nouveau message. Quand rentrait-il à la maison ? Nick ne pouvait pas leur répondre. La vérité, c’était qu’il n’avait plus de maison. Il ne se sentait plus chez lui sous leur toit. Aussi ignorait-il leurs messages, ainsi que sa mauvaise conscience. Ils devaient se faire un sang d’encre. Mais, avec le temps, espérait Nick, les choses se tasseraient.
Un bruit de moteur. L’entrepreneur devait être en train de repartir. Nick se domina et continua de peindre. Si Callie avait quelque chose à lui dire, elle viendrait le trouver. Il finit par lever les yeux et faire un rapide tour d’horizon, mais la jeune femme n’était pas en vue.
Leif, par contre, fondait sur lui, son téléphone portable en main.
— C’est ta mère, lui chuchota-t-il.
Aïe. Puisque Nick filtrait ses appels, elle avait dû se résoudre à employer les grands moyens et téléphoner à Leif. Résigné, il descendit de son échelle.
— Allô, maman ?
Leif lui adressa une moue contrite puis retourna s’asseoir sur les marches du perron afin de laisser à son ami un peu d’intimité. Ce dont Nick lui fut reconnaissant, bien qu’il n’eût rien à cacher. Ce qu’il confiait à ses parents, il pouvait bien le confier à Leif.
Mais sa mère lui parlait, et il n’avait rien écouté.
— Du calme, maman, j’étais perché sur une échelle, je n’ai rien suivi.
D’un ton exaspéré, elle répéta en articulant bien pour s’assurer que son fils n’en perde pas une miette, cette fois.
— Je te demande quand tu comptes rentrer à la maison. J’ai une amie à l’église qui attend la visite de sa fille, une jolie jeune femme de ton âge. Elle arrive dans une semaine. Tu pourrais lui faire visiter la région.
Nick ferma les yeux et s’exhorta à la patience. Quand bien même il rentrerait, il n’avait aucune envie que sa mère joue pour lui les entremetteuses.
— Je n’ai encore rien décidé, maman. Je ne sais pas quand j’aurai le temps de vous rendre visite. Je te rappellerai quand j’y verrai plus clair.
Bien que d’un naturel compréhensif, sa mère était à bout de patience :
— Non, Nick, c’est inacceptable. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de « visite » ? Je te signale que tu habites ici. J’ai promis à mon amie que tu dînerais avec sa fille. Qu’est-ce que tu fabriques dans l’État de Washington, à la fin ? Ta maison est ici. Ta famille, tes racines sont ici. Et je voudrais bien revoir mon fils, moi.
Elle émit un sanglot étouffé. Aussitôt, la colère de Nick s’évapora. Que répondre pour ne pas aggraver son cas ? Il ne pouvait pas lui dire la vérité. Il ne pouvait pas lui raconter ce qu’il s’était vraiment passé là-bas, en Afghanistan. C’était à lui de porter ce fardeau, pas à sa mère, ni à son père.
— Je sais, maman. Je fais ce que je peux. Je te le jure.
Un nouveau sanglot, puis la voix de sa mère se raffermit.
— Tu rentres quand, Nick ? Je ne me contenterai plus d’une vague promesse. J’exige une date précise.
— Tu me demandes l’impossible, maman. J’en saurai plus dans quelques jours. À ce moment-là, je te répondrai, promis, juré.
— Mais, Nick…
— Je vais bien. Enfin, pas génial, mais mieux.
Nick butait sur les mots mais il lui fallait les prononcer.
— On retape la maison de Spence avec Leif. Ça me fait un bien fou de manier à nouveau le marteau. Tu peux dire à papa qu’il m’a bien formé.
Silence au bout du fil. Les secondes s’égrenaient. On se repassait le combiné.
— Nick ? C’est ton père. Nom de nom, mais qu’est-ce que tu as été dire à ta mère ? Elle pleure maintenant.
— Seulement que je ne voulais pas servir de guide à la fille de sa copine. Je rénove la maison de Spence et j’ignore encore pour combien de temps j’en ai. Je vous téléphonerai plus régulièrement, promis. Et je vous ferai part de mes plans dès que je serai fixé.
— Mais enfin, Nick, elle se ronge tellement les sangs qu’elle n’en dort plus la nuit. Rentre à la maison tout de suite, tu m’entends ?
Nick prenait sur lui, s’efforçait de se contrôler, mais ses belles résolutions s’envolèrent en fumée.
— Papa, je ne suis pas un gosse de seize ans qui a enfreint le couvre-feu. Tu n’as aucune autorité sur moi. Je suis adulte et depuis un moment, déjà. Je suis désolé que maman s’inquiète mais je ne suis pas prêt à rentrer. Ce n’est pas que j’y mette de la mauvaise volonté, mais je ne peux pas, c’est comme ça.
À bout de souffle et de colère, il inspira calmement et tâcha de trouver les mots pour calmer les esprits.
— Papa, demande à maman de m’excuser. Je vous aime mais j’ai besoin de prendre mes distances quelque temps. Quand ça ira mieux, vous serez les premiers informés.
Quand il eut coupé la communication, il éteignit le portable pour ne pas l’entendre sonner au cas où son père tenterait de le rappeler. Plus tard, à tête reposée, il lui enverrait un mail. Il aurait moins de peine à leur briser le cœur par écrit. Il n’aurait pas à écouter les sanglots de sa mère.
Il lui fallait une bière. Voire deux. Il fallait aussi qu’il rende à Leif son portable. Et qu’il lui demande de ne pas le rallumer. Le jugerait-il lâche de fuir ainsi ses responsabilités ? Si oui, tant pis. Nick était au bout du rouleau. Il décevait tous ceux qui comptaient pour lui et son cœur saignait à cette idée. Envers ses parents, il se comportait comme un étranger. Il ne parvenait pas à aider Leif à accepter son sort. Et en ce qui concernait Spence…
Nick ne pouvait plus rien pour Spence. Il avait pris la mauvaise décision, signant son arrêt de mort. Tout ce que Spence voulait, c’était rentrer au pays et retrouver sa Callie. En un sens, il l’avait donc trahie, elle aussi.
Mais rester planté là à ruminer n’y changerait rien. Il ne parviendrait peut-être jamais à semer les fantômes de son passé, mais autant rester en mouvement. Il allait rendre son téléphone à Leif et sortir faire un tour. Il s’éloignerait de la ville, pour changer. Dans l’autre direction, la route sinuait entre les vallées qui ondoyaient au pied de la chaîne des Cascades. Voilà où il se rendrait. C’était décidé.
Il agissait sur un coup de tête, mais l’idée n’était pas mauvaise. Il prendrait son téléphone, au cas où il se perdrait, ainsi qu’une bouteille d’eau.
Toute l’eau du monde n’aurait pas suffi à le laver de sa faute, ni à venir à bout de cette boule qui lui nouait la gorge.
Quand il releva la tête, Leif avait disparu. Mais Callie le dévisageait, les yeux écarquillés, une moue désappointée aux lèvres. Visiblement, elle avait surpris sa conversation avec ses parents. Même Mookie, à ses pieds, gardait cette remarquable immobilité dont il avait le secret. Il avait toujours eu un don pour percevoir la souffrance des êtres qui l’entouraient.
Nick en resta cloué sur place, incapable de faire un pas, tout aussi incapable de prendre ses jambes à son cou. Non content de battre en retraite devant ses propres parents, voici qu’il tremblait devant Callie.
C’était grotesque. Il se ressaisit et se mit en marche. La conversation qui l’attendait serait peut-être pénible mais la repousser n’arrangerait pas ses affaires. Il s’arrêta à quelques pas des marches de la terrasse où elle était assise. Cette distance formait pour lui comme un sas de sécurité.
— J’allais faire un tour, lui dit-il.
La jeune femme caressait le chien.
— D’accord. J’attends ton retour pour préparer le dîner.
Il ne supportait pas ses égards, ne les méritait pas.
— J’ignore à quelle heure je rentrerai. Ne m’attendez pas, Leif et toi.
Callie flatta encore un peu le chien puis se leva.
— Dans ce cas, je te garderai quelque chose au chaud. Ton dîner t’attendra à ton retour.
Elle descendit les marches, lentement, pour ne pas l’effaroucher. Nick résista vaillamment à la tentation de détaler. C’était Callie qui s’avançait vers lui et son instinct savait, au fond, qu’il n’avait rien à craindre d’elle.
— Je te préviens, Nick, je vais te prendre dans mes bras. Après, je te laisserai aller te promener. Je t’attendrai.
Elle était si sincère. Son regard si candide. Mais elle ne connaissait pas la vérité. Elle ignorait ce dont elle avait été privée par sa faute. Il aurait beau lui construire des kiosques et repeindre ses murs, jamais il ne pourrait lui restituer ce dont il l’avait spoliée. Il lui tourna le dos, la honte l’empêchait de la regarder en face.
Pourtant, il l’entendait qui approchait. Elle posa les mains dans son dos, leur chaleur irradiant sa peau à travers sa chemise. Il frissonna, mais tint bon. Son contact était pourtant comme une bénédiction. Les mains de Callie glissèrent jusqu’à sa taille et elle noua ses bras autour de son ventre. Elle se pressa contre lui, la joue contre son omoplate.
Le temps se suspendit. Le monde de Nick s’était réduit à cette femme, au réconfort qu’elle lui prodiguait. Mais il n’en était pas digne.
— Je t’appelle à mon retour.
Elle imprima encore de ses bras une légère étreinte autour de son buste, puis le relâcha.
— J’y compte bien. Dis à Leif que je lui apporterai son dîner à l’heure habituelle.
En d’autres termes : « Préviens Leif que tu t’absentes. »
— D’accord.
Il gravit les marches tandis qu’elle s’en retournait chez elle.
— Merci, Callie, ajouta-t-il.
Elle eut un sourire un peu triste.
— Je t’en prie. Si ça peut te consoler, moi aussi j’évite mes parents depuis quelque temps.
Son aveu, bien qu’inutile en soi, eut au moins le mérite de le faire sourire.
 
Nick martelait la chaussée. À chaque pas qui l’éloignait de Callie, il souffrait un peu plus. Il brûlait de faire demi-tour, de foncer la retrouver. Mais il n’avait pas le droit de nourrir de telles envies, aussi traçait-il sa route toujours plus avant, longtemps après avoir comblé son besoin de se dépenser.
Au loin clignotait un signe lumineux.
« Mon Dieu, si Vous existez, faites que ce soit un bar. »
C’en était un. Au-dessus de la porte s’étalaient au néon les lettres du mot « bière », et rien d’autre. Nick n’en demandait pas davantage. Le parking était encombré de grosses motos et de 4 × 4 défoncés aux pneus surdimensionnés. Vu l’état d’esprit de Nick, ce n’était sans doute pas une très bonne idée d’entrer. Il allait se commander une bière et un hamburger et se dépêcher de reprendre la longue route pour rentrer chez Spence.
Avant de pousser la porte, il sortit de sous son tee-shirt ses médaillons de l’armée. L’expérience lui avait appris que même les plus teigneux des motards étaient prêts à tolérer la présence d’un intrus dans leur repaire s’il s’agissait d’un militaire. Non loin de là, deux types disputaient une partie de billard. Ils se redressèrent et firent mine d’observer leurs angles de tir mais, en réalité, ils délibéraient, envisageant de contester à l’inconnu le droit d’entrer.
Celui de gauche parla le premier.
— T’as servi où ?
Nick abaissa ses épaules pour paraître plus détendu.
— En Irak, puis en Afghanistan. Je viens de rentrer.
L’autre type désigna du menton la cicatrice qu’il avait au bras.
— Tu t’es fait ça là-bas ?
— Ouais. Une bombe artisanale.
Il se tut, incapable d’articuler un mot de plus. D’ailleurs, il n’en eut pas besoin. L’expression de son interlocuteur parlait d’elle-même. Il voyait de quoi il retournait.
— Les salauds.
Le plus grand des deux types contourna la table de billard pour lui serrer la main.
— Moi, c’est Tim, et lui, c’est Kevin. Le désert, nous aussi, on connaît, on a servi dans les rangers. Je te paie un coup.
Nick sourit :
— À charge de revanche.
— Tu paieras la prochaine tournée. Tu joues au billard ? Un adversaire à ma mesure, ça me changerait.
— Dis donc, s’offusqua Kevin, qui c’est qui t’a mis une raclée hier soir, cinq à trois ?
— J’ai eu pitié de toi, c’est tout.
Finalement, Nick se sentait bien ici. Il allait descendre quelques bières, faire une partie de billard, et ensuite il rentrerait. Il ne voulait pas que Callie se fasse de souci à son sujet. Et Leif lui en voudrait de prendre du bon temps sans lui.
Posant la main sur l’épaule de son nouveau copain, il déclara :
— Ça marche, Tim, on va voir si t’es aussi doué que tu le prétends.
Tim leva son verre :
— C’est parti.
 
Callie consulta sa montre pour la énième fois de la soirée. Il était minuit passé et toujours pas trace de Nick. Il était parti depuis près de six heures. Elle avait renoncé à lui garder son dîner au chaud et l’avait jeté à la poubelle.
— S’il n’est pas de retour dans une demi-heure, j’appelle Gage.
Mais Leif secouait la tête :
— Nick est un grand garçon, Callie. S’il lui était arrivé quelque chose, on le saurait. Il rentrera tôt ou tard, pas fier de lui, et je lui passerai un savon qu’il n’oubliera pas de sitôt. Ça lui apprendra à t’inquiéter comme ça. Ou alors je lui flanquerai un bon coup de marteau. Si ça pouvait lui mettre un peu de plomb dans la cervelle…
Callie rit jaune.
— Tu devras attendre ton tour, je tiens à porter le premier coup. Il doit pourtant bien se douter que je… enfin, qu’on se fait du souci, tous les deux, à l’heure qu’il est.
Leif s’agitait, il peinait visiblement à trouver une position confortable avec sa jambe blessée.
— Tu sais, il était un peu en vrac quand il est parti, dit-il. Quand il reviendra, il se rendra compte de son erreur et il s’en voudra à mort.
Il tapota l’épaule de la jeune femme.
— C’est que, parfois, les souvenirs l’assaillent, et il a besoin de décompresser. La bière, ça aide à les refouler. C’est pareil pour moi. Quand on passe trop de temps là-bas, on s’habitue à l’horreur, elle devient la norme. Et on a d’autant plus de mal à se réadapter à la vie normale.
Callie en resta sans voix. Leif avait raison. En plus, après l’échange tendu que Nick avait eu avec ses parents cet après-midi-là, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il cherche à s’isoler un moment. Il avait dû être mortifié en s’apercevant qu’elle avait surpris leur conversation.
Ses parents voulaient qu’il rentre, et elle ne leur jetait pas la pierre. Mais, égoïstement, elle n’y tenait pas tant que ça. C’était plus fort qu’elle. Nick et Leif s’étaient taillé une place dans sa vie. C’était comme s’ils en avaient toujours fait partie et qu’ils allaient rester non pas quelques semaines, mais pour toujours.
Elle s’apprêtait à jeter un nouveau coup d’œil à sa montre quand un véhicule apparut au bout de l’allée. Il ne s’y engagea pas, mais une portière s’ouvrit du côté passager. Elle claqua, puis le moteur gronda et le véhicule repartit en marche arrière dans des projections de gravier. Mookie sauta à bas du perron et fila.
Il s’arrêta aux pieds d’une silhouette familière qui zigzaguait dans l’allée. Celle-ci vacilla légèrement, retrouva l’équilibre et poursuivit son chemin avec une prudence manifeste. Nick. Il était enfin de retour. Ivre mort. Callie hésitait entre le soulagement et la colère.
— On dirait que Nick s’est fait de nouveaux potes, commenta Leif en s’extrayant de son fauteuil. Je le confie à tes soins experts. J’aurais dû prendre mes médocs depuis un bout de temps déjà, et ma jambe se rappelle douloureusement à moi. Dis-lui de ma part qu’il sera l’invité d’honneur à un étrillage en règle demain à la première heure. Je m’en chargerais bien ce soir, mais il serait capable de tout oublier d’ici demain. Ce serait dommage. Mieux vaut attendre qu’il ait cuvé et souffre d’une bonne gueule de bois.
Callie ne put s’empêcher de rire :
— Tu es sadique, Leif. C’est ce qui me plaît chez toi.
Elle lui souhaita une bonne nuit et descendit les marches pour rejoindre l’ivrogne qui titubait toujours dans son allée. La porte d’entrée claqua derrière elle. Leif était rentré, la laissant face à face avec Nick à l’extérieur. Malgré son ressentiment, Callie faillit éclater de rire. Voulant caresser son chien, Nick avait manqué tomber à la renverse.
À sa vue, Nick s’illumina.
— Callie. C’est fou, j’allais justement t’appeler. Je suis rentré.
Et il en était fier. Il ouvrit grands les bras et réalisa une pirouette. Leif avait vu juste, il ne servait à rien de le sermonner dans l’état où il se trouvait. Le lendemain, en revanche, ils auraient une bonne conversation au sujet de sa disparition et de l’inquiétude qu’il avait causée à ses amis. Pour l’heure, Callie prit son bras, le noua autour de ses épaules et lui enlaça la taille pour le stabiliser.
— Allez, soldat, extinction des feux.
Il rota bruyamment.
— Oups, désolé. J’ai dû abuser de la bière. À jeun, en plus. Mais devine quoi ? Je viens de gagner cinq dollars au billard.
Il semblait tout content. Callie se sentit fondre.
— Et avant ça, combien as-tu perdu ? s’enquit-elle tout de même.
Nick se figea l’espace d’une seconde. Réfléchit. Et conclut :
— On s’en fiche. J’ai fini la soirée en beauté.
Et d’entonner une de ces charmantes chansons paillardes qui servent à marquer la cadence dans l’armée. Celle-ci était particulièrement colorée. Callie rit sous cape. Il allait s’en mordre les doigts quand il aurait repris ses esprits. En attendant, il tenait une forme spectaculaire.
— Attention à la marche, lui dit-elle. Et maintenant, au lit, camarade !
Ils atteignirent sans encombre la porte d’entrée. Ouf. Restait toutefois l’escalier qui menait à sa chambre, au premier. Voilà qui relevait du défi.
— Courage, Nick. Tu peux le faire.
Leif sortit la tête de sa chambre pour jauger leurs progrès.
— Je vous aiderais volontiers, mais ça risquerait de mal finir et, après, Callie, tu devrais me traîner jusqu’à mon lit, moi aussi. Alors, Nick, dis-moi, tu as passé une bonne soirée ?
L’intéressé opina comme un de ces petits chiens à ressorts dont on orne les plages arrière des voitures.
— Carrément, répondit-il. J’ai bu, joué au billard, et gagné un billet de cinq.
Il s’apprêtait à entamer l’ascension de l’escalier quand il pivota brusquement pour dire un dernier mot à son copain :
— Dommage que t’aies raté ça. Le bar, il s’appelle « Bière ». C’est un bistrot comme on les aime.
Il fronça les sourcils.
— Sauf qu’il n’y avait pas de jolies filles.
Callie se dérida. C’était toujours ça. Elle tenta de réorienter le gaillard dans la bonne direction.
— La prochaine fois, grinça Leif, tu n’auras qu’à amener Callie dans ce coquet établissement. Je suis sûr qu’elle se plairait beaucoup au « Bière ».
Elle lui lança un regard excédé :
— Toi, ne l’encourage pas.
— Allez, à demain, dit Leif en ricanant. Connaissant Nick et vu l’ampleur de sa cuite, il ne sera pas debout avant midi.
Il se rembrunit :
— Tu sais, Callie, je ne parlais pas à la légère tout à l’heure. Cette cuite, il en avait vraiment besoin.
Elle voulait bien le croire.
— Je sais, Leif. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je ne suis pas en train de le frapper avec la vieille batte de baseball de Spence.
— T’es une chic fille, Callie Redding.
Leif se retira dans sa chambre. Nick avait remis le cap sur la sienne. Ils parvinrent en haut des marches et Callie le poussa dans la salle de bains. Elle patienta sur le palier. Nick était peut-être complètement rond, il savait encore se brosser les dents tout seul, Dieu merci.
Il sortit et se déshabilla, ne conservant que son boxer. Devant le spectacle de cette peau lisse et bronzée, de ces muscles saillants, Callie se troubla. Depuis la fameuse nuit où, dans un moment d’égarement, ils s’étaient, disons, « rapprochés », Callie savait ce qu’on éprouvait au contact de ce corps puissant, et l’idée de renouveler l’expérience la démangeait. Mais Nick était à peine en état de se glisser sous ses draps. D’ailleurs, Callie n’était pas déçue, non. Pas le moins du monde. De toute façon, il aurait été malvenu de profiter de l’ébriété de l’apollon pour abuser de lui. C’était une question de principe.
L’apollon bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Callie éclata de rire.
— Par ici, Nick.
Elle lui prit la main et le guida jusqu’à sa chambre, sans prendre la peine d’allumer la lumière, celle du couloir suffisait amplement à les éclairer le temps qu’elle le borde.
Elle défit ses couvertures. Elle le maternait éhontément. Pourvu qu’il ne se le rappelle pas au matin. D’ailleurs, techniquement, le matin était déjà là. Et Nick avait beau avoir ingurgité de copieuses quantités d’alcool, son ivresse semblait déjà se dissiper.
Il se tenait face à elle et ne lui lâchait pas la main.
— Je suis désolé que tu te sois fait du souci par ma faute, Callie, bredouilla-t-il.
Elle ne le regardait pas directement dans les yeux, de peur qu’il ne lise dans son regard le désir, l’excitation qu’elle ressentait à se tenir si près de lui, et dans sa chambre à coucher, qui plus est.
— Ce n’est rien, Nick. Les amis sont là pour ça.
Du bout du doigt, il souleva son menton pour la forcer à le regarder.
— Je vais t’embrasser, chère « amie ». Si tu y vois une objection, je te recommande de filer.
Bien entendu.
Le sourire de Nick était suave et épicé à la fois, et il brillait dans ses yeux une lueur un rien prédatrice. Il l’embrassa.
Ce baiser, c’était comme se retrouver chez soi après une longue absence, comme faire un tour d’honneur après une victoire, comme savourer tout ce que la vie offre de meilleur. Il était tendre, câlin, et, en même temps, d’une infinie sensualité. Les lèvres de Nick caressaient et titillaient celles de Callie.
Elle en avait les genoux qui tremblaient, un peu comme Nick dans l’allée une vingtaine de minutes plus tôt. Autour, rien ne bruissait, pourtant la jeune femme avait l’impression qu’un tourbillon de désir se déchaînait autour d’eux. La passion palpitait dans ses veines.
— Callie, tu ferais mieux de te sauver pendant que je me sens encore capable de te laisser partir.
Et si elle n’avait pas envie de partir ? Elle n’eut pas le temps d’analyser ses émotions, Nick trancha pour elle. Il l’embrassa une deuxième fois, la prit par les épaules, lui fit faire volte-face et la poussa doucement vers la porte.
Callie, bien que frustrée, savait qu’il avait fait le bon choix. Il fallait mettre un peu de distance entre eux, au propre comme au figuré.
— Bonne nuit, Nick. Dors bien.
Elle parvint à gagner la sortie avant de se retourner. Il continuait de la dévorer de cet insondable regard.
— Appelle-moi quand tu seras arrivée chez toi pour me rassurer. Attends, j’ai une meilleure idée, Mookie va te raccompagner.
— D’accord. Tout ira bien, mais je t’appellerai quand même, si ça peut te tranquilliser.
— J’attends ton coup de fil.
Ces paroles la réchauffèrent de l’intérieur. En redescendant l’escalier, elle dansait presque. Elle appela le chien :
— Viens, mon beau Mookie, tu dors chez moi ce soir.
Et le chien, en bon chien qu’il était, la suivit sans se faire prier en frétillant de la queue.
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Depuis son lit, Nick contemplait le jardin par la fenêtre en attendant que le téléphone sonne. Il aurait dû raccompagner Callie, mais ses jambes auraient risqué de le lâcher au beau milieu de l’escalier, et il n’aurait jamais réussi à le remonter tout seul. Il n’aurait pas dû boire autant. Mais ce qui était fait était fait. Ou, plus exactement, ce qui était bu était bu. Tim et Kevin lui avaient fait découvrir leurs bières locales préférées.
Il n’aurait pas dû embrasser Callie non plus. En tout cas, pas comme ça. Comme si sa vie en dépendait, comme si sa vie dépendait d’elle. Mais, bon sang, qu’il avait fait bon toucher sa peau, la tenir tout contre lui ! Même si cela n’avait pas duré assez longtemps à son goût.
Nick se perdait dans sa rêverie quand son portable se mit à sonner une marche militaire. Encore un coup de Leif. Son soi-disant ami avait changé ses sonneries dans son dos. Nick attrapa l’appareil et décrocha.
— Callie ?
— Désolée, ça a pris un peu plus de temps que prévu. Mookie avait faim, puis je me suis mise en pyjama, et ensuite j’ai cherché partout mon portable que j’avais oublié au rez-de-chaussée.
Nick étouffa un gémissement. Il l’imaginait en tenue légère, blottie sous sa couette, bien au chaud.
— Mookie est avec toi ?
Elle rit.
— Je n’avais pas fini de me brosser les dents qu’il était déjà roulé en boule au pied de mon lit.
Ainsi, le chien se trouvait, à peu de chose près, à la place que rêvait d’occuper son maître. Décidément, cet animal avait toutes les chances.
— Loin de moi l’idée de médire d’un camarade, dit-il, mais je te préviens, il ronfle comme un sourd et il a aussi le mauvais goût de chasser le lapin dans son sommeil. Alors que je n’ai jamais vu de lapin en Afghanistan.
Question conversation, Nick ramait un peu. Il aurait débité n’importe quelle ânerie pour que Callie ne raccroche pas.
Elle lui répondit d’une voix enjouée :
— Peut-être qu’il chasse la chèvre. Je suis à peu près sûre qu’il y en a là-bas, j’en ai vu aux infos.
À la réflexion, Nick n’avait aucune envie de repenser à ce fichu pays. Surtout avant de s’endormir, il risquait d’en faire des cauchemars. Il changea de sujet.
— Mookie est un grand voleur d’oreiller. N’hésite pas à le chasser s’il te manque d’égards.
— Pas de panique, Mookie est un amour. Je l’adore. Et mon lit est bien assez grand pour deux.
Et pour trois ? se demanda Nick. Pour une fille, un chien et un charmant voisin ? Mais il garda pour lui cette question.
— Bon, je vais raccrocher, on a besoin de sommeil tous les deux.
C’était la voix de la raison qui parlait par la bouche de Callie, mais Nick n’était pas prêt à la quitter. Ni ce soir, ni jamais.
— J’aimerais être auprès de toi pour te border, dit-il.
Silence.
Puis Callie chuchota :
— Ça ne me déplairait pas. Dors bien, Nick.
— Toi aussi, Callie.
Il coupa la communication.
Dormir, lui ? Il ne fallait pas y compter. Il allait passer la nuit à s’imaginer auprès d’elle, à l’enlacer toute la nuit dans son imagination.
Cette image en tête, il sentit ses paupières s’alourdir et se fermer. Il se tourna face à la maison de Callie et s’endormit.
 
Austin avait choisi une table tout au fond du Creek Café. Cela n’empêcha pas le chef de la police de se diriger droit vers lui dès qu’il eut franchi le seuil de l’établissement. Bon sang, qui l’avait balancé ? Qui avait appelé Gage Logan pour lui dire où on pouvait le trouver ? Il ne traînait pourtant presque jamais dans le coin.
Le policier s’installa sur la banquette en face de lui sans y être invité. Une serveuse approcha. Il la congédia d’un moulinet du poignet. Il posa sa casquette sur la table et s’adossa contre le dossier. Le message était clair, il avait tout son temps.
Mais que lui voulait-il ? Austin continua de siroter son café, Logan finirait par l’en informer de lui-même. Il n’eut pas à patienter longtemps.
— Où est ton père en ce moment, Austin ? Vous vous faites rares en ville, lui et toi.
À son ton, on aurait pu croire qu’il lui faisait poliment la conversation, mais Austin ne s’y trompait pas. Des rides sévères encadraient la bouche et les yeux de Logan. Il ne s’agissait pas d’une question de courtoisie. Qu’est-ce que son père avait encore bien pu trafiquer ?
— Il loue une chambre dans une ville voisine. Je lui dirai que vous avez pris de ses nouvelles, votre sollicitude le touchera beaucoup.
L’insolence n’était sans doute pas la meilleure attitude à adopter, mais Austin s’en moquait. Tout représentant des forces de l’ordre qu’il était, ce type n’était jamais qu’un poulet. Et incompétent, en plus, sinon, il n’exercerait pas dans un tel bled. Il aurait quitté Snowberry depuis longtemps.
— Ton père n’a pas été content d’apprendre que Spence avait tout légué à Callie, la maison et son contenu.
Gage Logan énonçait les faits comme des vérités indiscutables. Austin rétorqua donc :
— Et après ? Il aurait dû sauter de joie, peut-être ? Cette maison est dans la famille depuis des générations, et Spence le savait très bien. Il l’a léguée à Callie pour faire enrager mon père.
Logan se redressa. L’espace d’une seconde, Austin se demanda de quoi il était capable.
— Même si tu disais vrai, reprit ce dernier, Spence était dans son droit. La maison lui appartenait et il pouvait en faire ce que bon lui semblait. On raconte d’ailleurs qu’entre Spence et ton père ça n’a jamais été le grand amour.
Certes, mais Austin n’allait pas se ranger du côté d’un étranger. Il devait prendre le parti de son père, même s’il ne le portait pas dans son cœur. Les liens du sang avant tout.
L’autre poursuivait :
— Je t’avertis. Si je te prends à rôder près de chez Spence, je te coffre directement. Cela vaut aussi pour ton père. Tu me feras le plaisir de lui transmettre l’information.
Austin eut un éclair de lucidité. Un innocent, à sa place, aurait demandé ce qui lui valait cette intimidation.
— Je lui dirai, mais il voudra savoir pourquoi vous lui cherchez des noises. Il a fait connaître ses positions quand l’avocat de Spence nous a lu son testament mais, pour autant que je le sache, il n’a pas remis les pieds chez Spence. Pas depuis que cet imbécile s’est fait buter.
Logan l’empoigna par le col et le plaqua sur la petite table.
— Un peu de respect, blanc-bec. Ton cousin est mort en héros, pour sa patrie. Tu comprends ça ?
— C’est bon, j’ai compris, maugréa Austin.
— Je préfère, marmonna Logan en relâchant l’impertinent. Je disais donc. Au sujet de la maison de Spence. Il y a eu une effraction l’autre soir. L’un des hôtes de Mlle Redding a été agressé. Si je découvre que ton père y était pour quelque chose, vous aurez de mes nouvelles. Le juge n’aime ni les salauds, ni les voleurs, et encore moins les imbéciles.
Austin se força à soutenir le regard de Logan.
— Je n’ai jamais agressé qui que ce soit, et mon père ne quitte pas sa piaule. Vous vous trompez de cible.
Le pire, c’est qu’il ne mentait même pas. S’il avait bel et bien brisé la fenêtre, le type à l’intérieur, en revanche, était déjà assommé quand Austin l’avait trouvé. Mais dire cela à Logan reviendrait à admettre qu’il avait pénétré dans la maison. Bon sang. Il aurait dû se douter que cette soirée finirait par se retourner contre lui.
— Je lui passerai le message, reprit-il. Mais je préfère vous prévenir, mon père a le sang chaud. Si on l’accuse à tort, il risque de péter les plombs.
Une fois de plus, c’était la vérité. Vince avait l’alcool mauvais, or, depuis quelque temps, il ne lâchait plus sa bouteille.
L’autre conservait une mine patibulaire.
— Ah, vraiment ? Eh bien, tu lui diras aussi que les deux locataires de Callie sont militaires. S’il les cherche, crois-moi, il va les trouver.
Sur ces paroles, Logan reprit sa casquette et se leva. Il s’attarda juste le temps de faire cette dernière promesse au jeune voyou :
— Et pour ta gouverne, ton père est mon suspect numéro un, mais le deuxième, c’est toi.
Logan partit sans se retourner. Visiblement, le jeune homme ne lui faisait pas peur. Mais il verrait ce qu’il verrait. Plus qu’un coup à réaliser, plus qu’un dernier casse et Austin aurait enfin de quoi quitter ce trou.
Un de ses antiquaires lui avait décrit en détail le genre de bibelots qui l’intéressait. Quand Austin lui avait vendu le grand vase bleu et blanc, une étincelle de convoitise s’était allumée dans les yeux du marchand. Il s’était empressé de charger Austin de lui procurer d’autres objets du même style. C’était pour cette raison que le jeune homme avait voulu se réintroduire dans la maison, l’autre soir, pour examiner avec soin son contenu et piocher une dernière fois dans les trésors qu’elle renfermait.
Une fois qu’il aurait revendu sa marchandise, il partirait vivre loin, dans un coin où personne n’avait jamais entendu parler de lui, ni de son vieux, ni de son cousin. Son plan était au point. Austin finit son café d’un trait et se dirigea vers la sortie. En attendant, il devait se comporter comme si de rien n’était, aller au boulot et ne pas se faire remarquer.
Il s’installa derrière son volant et mit le contact. La voiture de Logan était garée à un pâté de maisons de là. Ce crétin avait-il l’intention de le filer ? Si oui, la nuit allait être longue pour lui car Austin se rendait au travail. Or une seule chose était plus ennuyeuse que de cuire des steaks hachés : regarder quelqu’un d’autre cuire des steaks hachés.
Il démarra et sourit. Gagné, l’autre le suivait. Logan n’en tirerait rien, hormis de connaître l’emplacement préféré d’Austin sur le parking du fast-food. Et, s’il faisait preuve de persévérance, l’adresse du studio pourri où il logeait. S’il cherchait la preuve qu’il trempait dans les cambriolages, par contre, il allait être déçu.
Austin eut presque des regrets quand Logan enfila une rue parallèle, un peu plus loin. Ainsi donc, il ne le suivait pas, du moins pour le moment. Mais Austin savait qu’il ne fallait pas s’y méprendre. On l’avait à l’œil.
Bon. Il allait transmettre à son père les mises en garde du flic et se tenir à carreau durant quelques jours. Si on les laissait tranquilles, lui et son père, il procéderait au dernier casse puis il déguerpirait. Il n’avait que trop tardé. Et quelques billets de cent ne seraient pas de trop pour l’y aider.
 
Le lendemain, planté devant l’immeuble de son père, Austin tergiversait. Il se trouvait là depuis près d’un quart d’heure. Était-il vraiment nécessaire de l’avertir des soupçons de Logan ? Et en personne, en plus ? Mais le grippe-sou ne possédant ni répondeur ni téléphone portable, il n’avait guère le choix. Seulement, Austin en avait assez. Les flics auraient pu faire leurs commissions eux-mêmes.
Les raisons de reprendre le volant sans tarder ne manquaient pas, songeait le jeune homme en se frottant la joue sans y penser. Quand il se rendit compte de son geste machinal, il lâcha une bordée de jurons. Combien de fois au cours de sa vie le poing de Vince Locke avait-il rencontré la mâchoire de son fils, laissant derrière lui bleus, bosses et fractures, autant de tributs à la mémoire des colères avinées de cette brute ? Le geste d’Austin était devenu inconscient, il l’accomplissait par réflexe dès qu’il se trouvait à proximité de son paternel.
Austin regarda la route qui s’étirait derrière lui. Et s’il conduisait tout droit, au hasard, aussi loin que le mèneraient un plein d’essence et cinq cents dollars ? Dieu sait qu’il en rêvait. Depuis toujours, à sa connaissance.
Enfin, il touchait au but. Il avait amassé un petit pécule et entendait bien l’étoffer encore un peu. Plus rien ne le retenait à Snowberry Creek. Le domicile familial leur avait été arraché, comme si Spence avait voulu leur faire la nique une dernière fois, à lui et à son père.
Tout cela était du passé, et il devait songer à l’avenir. Après sa longue nuit de travail, il avait besoin de se reposer quelques heures, mais il dormirait mieux une fois débarrassé de cette corvée. Certes, c’était lui qui avait volé les meubles de Spence, mais son père faisait peut-être des siennes de son côté. Or il s’agissait de ne pas faire de vagues. Austin n’avait aucune envie d’avoir Logan sur le dos. Il recelait toujours les objets qu’il n’avait pas encore eu le temps de vendre. Un coup d’œil dans le coffre de sa voiture et les flics l’enverraient directement en prison, menottes aux poignets.
Bon gré mal gré, il se dirigea vers l’entrée de l’immeuble. Il s’était agi autrefois d’un motel miteux ; depuis, on y avait aménagé des studios plus miteux encore. La façade était affreuse comme seules savent l’être celles des années 1970. S’y mêlait un ensemble disgracieux de vert, d’orange et de doré. Aux balcons, les rares plantes en pots étaient grises de poussière. Austin avait l’endroit en horreur. Chaque visite affermissait son désir de reprendre sa vie en main pour ne pas finir à croupir ici ou dans un taudis du même genre.
Même depuis le couloir, le studio de son père empestait la cigarette, l’alcool et le désespoir. Austin frappa à la porte peinte d’un orange criard et recula de quelques pas, au cas où son père aurait été d’humeur belliqueuse en lui ouvrant. Vince Locke ne connaissait que deux états, la stupeur éthylique et la sobriété rageuse. Entre ces deux extrêmes, pas de juste milieu.
La porte s’entrebâilla et Vince scruta le couloir de son œil injecté de sang.
— Qu’est-ce que tu fous là à cette heure, sale gosse ?
À vingt-deux ans, Austin n’était plus un « gosse », mais son père le voyait toujours comme tel.
— J’ai à te parler. Ouvre-moi.
Vince s’éloigna de la porte et écarta le battant. Austin s’engouffra dans l’appartement. Son père, dans le coin cuisine, se versa un café qu’il agrémenta d’une copieuse rasade de whisky. La bouteille était à moitié vide. Ensuite, il alla se vautrer dans le vieux fauteuil où il passait le plus clair de ses journées. Ils l’avaient trouvé sur le trottoir dix ans auparavant et l’avaient retapissé à l’adhésif. Résultat, il était tout gris, à l’exception de quelques trous où transparaissait encore le marron de son tissu d’origine.
— Tu voulais me causer, eh bien cause. J’ai pas que ça à faire de te regarder tourner autour du pot. Je suis très occupé.
Mais bien sûr. Ces derniers temps, les sorties de Vince le menaient rarement plus loin qu’au tabac ou chez le caviste le plus proche. Austin songea à tout ce qu’ils auraient pu se payer s’il avait seulement réduit de moitié sa consommation d’alcool et de cigarettes.
Rechignant à s’asseoir sur le drap sale qui recouvrait le lit défait, Austin demeura debout, adossé au mur, et baissa les yeux sur l’épave qu’était devenu son père.
— Gage Logan, le chef de la police de Snowberry, m’a rendu une petite visite hier soir.
Son père, affalé contre son dossier, se redressa d’un bond :
— Qu’est-ce qu’il te voulait, ce fumier ?
— Apparemment, on a signalé un rôdeur à la baraque, et il s’est fourré dans le crâne que c’était l’un de nous deux. Il m’a dit que si ça se reproduisait, on était les premiers sur sa liste de suspects.
Vince abattit son poing sur son accoudoir.
— Bon sang. Je t’avais pourtant dit de faire gaffe. Moi, j’y ai pas remis les pieds depuis qu’on a su pour le testament. Mais j’ai causé à un avocat. Il dit qu’on a un bon dossier. Comme ce bâtard de Spence a été adopté, il n’avait pas le droit de me spolier de mon héritage légitime. Je vais filer des sous au type et il va nous récupérer notre bien.
Austin ne put réprimer un rire amer. Son père allait encore jeter l’argent par les fenêtres, même si ce n’était pas pour s’abrutir de substances toxiques, pour une fois. Un avocat qui acceptait de travailler pour des cas désespérés dans leur genre n’aurait clairement aucune chance contre le cabinet notarial qui avait livré la propriété à Callie Redding dans un joli paquet cadeau. En plus, Vince ne possédait pas de quoi payer ne serait-ce qu’une demi-heure d’honoraires d’avocat.
Austin jeta de l’huile sur le feu :
— Callie a installé deux locataires dans la maison. Ils ont changé les serrures et lancé de grands travaux de rénovation.
Vince s’étrangla et cracha du café partout. Austin lui tapota le dos jusqu’à ce que le vieux retrouve son souffle. Le regard embrumé, il répéta :
— Y a une seule personne qui devrait avoir le droit d’y vivre, et c’est moi. Je mérite mieux que ce trou à rats.
Puis il eut pour Austin un regard vaguement teinté de culpabilité.
— Enfin, je veux dire nous. On devrait y vivre, tous les deux.
Vince n’aurait jamais rien partagé avec son fils à part ses mouvements d’humeur et ses demandes d’argent continuelles. Austin s’étonnait d’ailleurs que le sujet n’eût pas encore été abordé.
Il n’eut pas à s’étonner longtemps. Vince prit une longue gorgée de café, puis :
— T’as ma part du butin ?
Comme par hasard. C’était Austin qui courait tous les risques, qui abattait tout le boulot, mais Vince exigeait quand même sa part des bénéfices. Austin tira de sa poche une liasse de billets. Il avait prévu de ne donner à son père que deux cents dollars. Avec un peu de chance, en petites coupures, l’escroquerie passerait inaperçue. Si Vince ne dilapidait pas cette somme, elle lui permettrait de tenir jusqu’à sa prochaine pension d’invalidité. Mais la parcimonie n’avait jamais été son fort. Il lui arracha les billets et entreprit de les compter.
La ruse ne prit pas.
— Et le reste ? Tu essaies de me léser, sale gosse.
Austin regarda son père droit dans les yeux.
— C’est que la maison n’est plus vide, ça se corse. En plus, les poulets m’ont à l’œil. Je vais devoir me faire tout petit en attendant que ça se tasse.
Vince mit son argent dans sa poche de poitrine.
— Ouais, ben si les flics viennent renifler par ici, je me défausse sur toi aussi sec.
Austin connaissait bien son père, mais sa faculté à trahir son propre fils ne laissait pas de le dérouter.
— Bon, je pars, dit-il.
Son père le rattrapa sur le seuil. Il était encore vif quand il le voulait. Il se cramponna à son bras et tenta de le ramener de force à l’intérieur.
— Pas si vite, je veux le reste de ma part.
Austin contempla un instant la main noueuse de son père avant de se dégager brusquement.
— Lâche-moi. Je ne te dois rien du tout.
Et il partit, priant le ciel pour ne plus jamais revenir. Mais il n’aurait pas cette chance, il le sentait au fond de lui.
 
Callie rangea ses devis dans son classeur et se prépara à aller trouver Nick. C’était décidé, elle ferait rénover la maison de Spence. Cependant, il lui fallait plus de renseignements avant de donner le coup d’envoi des travaux.
La veille, après avoir parlé à Nick au téléphone, elle avait longtemps réfléchi dans le noir, pesant le pour et le contre et prenant Mookie à parti. Le chien avait gardé pour lui son avis mais s’était révélé doué d’un sens de l’écoute des plus appréciables. Et le fait de formuler la chose avait aidé Callie à donner du corps à son projet.
Hélas, le lendemain matin tout s’était de nouveau embrouillé.
De toute façon, il lui fallait désigner un entrepreneur. Elle redonnerait à la maison ses lettres de noblesse, même si son destin l’amenait à quitter la région.
Callie ne jurait que par les listes, aussi coucha-t-elle sur le papier toutes les tâches que nécessitait la tenue d’une maison d’hôtes : publicité, cuisine, gestion de la tarification, souscription à une assurance professionnelle… Cela n’en finissait pas. Il faudrait qu’elle demande à Nick de l’aider.
— Tu viens, Mookie ? On va voir les garçons.
Elle posa ses dossiers au sommet du panier qu’elle avait préparé pour le déjeuner et se dirigea vers la maison voisine. La voiture de Nick avait disparu. Où était-il encore passé ? La porte d’entrée était ouverte, donc Leif, lui, n’était pas parti. Callie lui confierait le panier-repas et lui demanderait à quelle heure Nick comptait rentrer.
Mookie snoba la porte d’entrée et courut tout droit vers l’arrière de la maison. Callie lui emboîta le pas. À son grand étonnement, Nick était là, en train d’apporter la touche finale au kiosque.
— Leif en a eu assez de te regarder travailler ? Il tire au flanc ?
Nick posa son pinceau sur un pot de peinture ouvert et s’essuya les mains à l’aide d’un chiffon.
— Il est passé à l’hôpital chercher des médicaments et parler aux médecins. Il n’avait pas de rendez-vous et, d’après lui, il valait mieux se déplacer en personne.
Callie fronça les sourcils.
— Il était en état de conduire ? J’aurais pu lui servir de chauffeur.
— On le sait bien. Je lui ai proposé de l’accompagner, mais il tenait à y aller seul.
Son regard vagabonda vers les sommets qui se dressaient à l’horizon.
— Si tu veux mon avis, Leif a l’impression d’avoir perdu tout contrôle sur sa vie, et chaque fois qu’il doit demander un service à quelqu’un, il lui en coûte. Cela le ramène à son impuissance. Mets-toi à sa place.
Enfin, il reporta son regard vers Callie :
— C’est sa jambe gauche qui est endommagée. Pour la conduite, ça devrait aller.
Le cœur de Callie se serra pour Leif, mais également pour Nick. Tous deux peinaient tant à remettre de l’ordre dans leur existence. Si seulement elle avait pu les y aider d’un claquement de doigts.
Il faudrait se contenter des moyens du bord.
— Je voulais te parler de mon projet de rénovation. Je peux revenir plus tard.
— Non, tu tombes à pic, j’allais faire une pause. On va dans la cuisine ? Je referme mes pots de peinture et je te rejoins.
Elle hocha la tête et le précéda à l’intérieur. Maintenant qu’elle se trouvait au pied du mur, elle éprouvait comme un vertige. Mais ce n’était plus le moment de reculer. Nick accepterait peut-être sa décision et sinon, la Terre ne cesserait pas de tourner. Dans tous les cas, Callie avait des questions difficiles à lui poser et elle ne le laisserait pas les éluder.
Nick entra. Il avait remis son tee-shirt. Dommage. Mais après tout, ils étaient là pour parler affaires. Il prit deux canettes dans le réfrigérateur et s’assit à califourchon sur une chaise, les bras croisés sur son dossier.
— Alors, qu’est-ce que tu as là ?
— Avant d’attaquer, j’ai quelque chose à te demander, Nick. Et je voudrais que tu réfléchisses avant de me répondre. Je veux la vérité, pas de flatteries.
Il se redressa, l’air un peu offensé :
— Je me suis toujours montré franc envers toi, Callie.
Les doigts de la jeune femme se crispèrent sur son classeur. Elle se sentait vulnérable et avait besoin de se raccrocher à quelque chose.
— Je n’ai pas dit le contraire, se reprit-elle. Je te demande simplement de ne pas chercher à me ménager, quelle que soit la vérité, même si tu crains de me froisser. En fait, surtout si tu crains de me froisser.
— Euh, d’accord.
Il ne paraissait pas convaincu, mais Callie, pour sa part, le croyait sur parole. Drôle de chose que la confiance. En cet instant, elle savait d’instinct qu’elle pouvait se fier à Nick, même s’il doutait de lui.
— À l’origine, tu es venu ici, à Snowberry Creek, pour trouver un foyer pour Mookie. Ou, plus exactement, pour me demander de l’adopter.
Nick opina et jeta un regard au chien qui s’était couché à leurs pieds.
— Oui, c’était ce que Spence aurait souhaité pour notre chère mascotte. Il ne supportait pas l’idée de laisser Mookie en Afghanistan, livré à lui-même, à la fin de notre mission. D’ailleurs, il n’était pas le seul. Spence avait prévu de le faire rapatrier avant nous, mais… tu connais la suite.
Oui, elle la connaissait. Elle se baissa pour caresser la tête du chien.
— Je me suis attachée à lui, tu l’auras remarqué. Et je veux bien l’adopter, si tu es sûr que c’est ce que tu veux.
Le sourire de Nick était un peu frêle mais il hochait la tête avec vigueur.
— J’en suis ravi, Callie. Vraiment. Il sera très heureux ici.
Mookie avait senti qu’on parlait de lui. Il se leva et alla poser sa tête sur les genoux de Nick. De sa grande main, il frotta doucement son pelage. Il ne semblait guère satisfait d’avoir rempli sa mission. En fait, il paraissait triste. Callie poursuivit :
— Ce qui m’amène à ma seconde question, Nick. Pourquoi es-tu encore là ?
Il grimaça et sa mâchoire se contracta, mais il continua de caresser Mookie. Il se concentrait ostensiblement sur l’animal. Et sa réponse se faisait attendre. Redoutait-il de lui avouer la raison de son séjour prolongé ? La connaissait-il seulement lui-même ?
Le silence devenait insoutenable. Callie retenta une approche.
— Ne te méprends pas, Nick. Tu peux rester aussi longtemps que tu voudras. Je te suis très reconnaissante d’avoir débroussaillé le jardin, et le kiosque est magnifique.
Elle désigna ses documents.
— Mais pourquoi souhaites-tu rester le temps de réaliser tous ces travaux ? Dis-le-moi. J’ai besoin de savoir.
Quand il releva la tête, la douleur qui marquait ses traits décontenança Callie. Elle voulut lui prendre la main, mais il se dégagea. Ce qui la vexa un peu, mais c’était le cadet de ses soucis. Son comportement l’inquiétait vraiment.
— Nick ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
Il ne répondit pas tout de suite. Il contemplait la pièce d’un air hagard, et ses traits exprimaient la peur. En cet instant précis, Nick se trouvait en Afghanistan. Il bondit de sa chaise et s’éloigna à grands pas pour aller scruter le jardin. Quelques secondes s’écoulèrent, puis son poing s’écrasa contre le mur. Enfin, il fit volte-face et la regarda.
— Je vais te dire ce qu’il y a. En gros, je suis là parce que Spence n’y est pas, et qu’il y sera jamais plus.
— Mais, Nick…
D’un geste, il la fit taire.
— Laisse-moi finir, Callie. Tu veux la vérité, soit. Je vais te la dire.
Debout, les bras le long du corps, les poings serrés, il dit d’une voix caverneuse :
— Spence voulait rentrer à Snowberry Creek et faire sa vie avec toi. Tout le monde le savait. Et je t’avoue que je l’enviais. Leif aussi, je crois. Spence était le seul à avoir une bonne raison de quitter l’armée.
Hein ? Mais qu’est-ce qu’il racontait ?
— Tu te trompes, Nick. Spence et moi étions…
— Laisse-moi finir, Callie, cingla Nick. En ce jour fatidique, on a été séparés du reste de l’unité. Ça arrive parfois, en cas d’attaque. Spence conduisait, il se démenait pour rejoindre les autres. Et on y serait arrivés sans cette saleté de bombe.
Il retroussa sa manche, découvrant la cicatrice encore fraîche sur son bras.
— Moi, je m’en suis tiré avec ça. Il y avait tellement de poussière que j’arrivais à peine à respirer, et je n’y voyais pas à deux mètres.
Il indiqua le sol.
— Spence était couché face contre terre, il ne bougeait pas. Bolide ! J’ai prié le ciel qu’il ne soit pas mort.
Sa voix se brisa. Il promena son regard dans la pièce. Savait-il où il se trouvait ?
— Il était vivant, reprit-il. Sans connaissance, mais vivant. Il respirait. J’étais tellement soulagé.
Nick pointa du doigt un point imaginaire à un ou deux mètres de là.
— Leif… sa jambe… je l’ai pansée, mais il fallait que je le tire de ce piège le plus rapidement possible.
Il balaya de nouveau la pièce du regard, affolé, désespéré.
— Je ne pouvais pas les ramener tous les deux à la fois. Il fallait que je procède en deux temps. Leif perdait beaucoup de sang et, si les médecins ne s’en occupaient pas très vite, il risquait d’y rester. Il voulait que je ramène Spence en premier.
Callie avait l’impression d’assister à une pièce macabre. Incapable de s’arracher à la scène, incapable d’enrayer la fatalité, il ne lui restait qu’à attendre le terrible, l’inexorable dénouement. Elle ne connaissait pas les circonstances de la mort de Spence, elle ne souhaitait pas les connaître, mais Nick semblait déterminé à les lui raconter.
— J’ai traîné Leif sur plus d’un pâté de maisons avant de repérer notre unité. J’ai crié pour qu’on nous envoie les secours.
Il recula de quelques pas, comme s’il s’écartait pour laisser passer quelqu’un.
— Le médecin m’a demandé de rester auprès de Leif parce que mon bras saignait, mais il fallait que j’y retourne. J’avais abandonné Spence. On n’a pas le droit de faire ça, quelles que soient les circonstances. C’était mon camarade, mon ami, et j’en étais responsable.
Nick se laissa tomber contre le mur et soutint son regard pour la première fois. Il était enfin de retour auprès d’elle, dans la cuisine. Il se frottait le bras comme si son récit avait ravivé sa douleur.
— Je lui avais promis.
Callie se risqua à se lever. Elle avait envie de l’aider, elle en avait besoin. Mais comment protéger Nick de son propre passé ? Ces souvenirs si pénibles à entendre, il les avait vécus de première main. Si cela le soulageait de les lui raconter, elle devait l’écouter.
Nick paraissait à la torture. Le pire restait à venir. Callie devinait la suite, mais elle se tut. Pour Nick, et aussi pour Spence, elle écouterait jusqu’au bout le récit du drame.
— On y était presque. Il n’était plus qu’à quelques pâtés de maisons. Mais avant qu’on parvienne à l’atteindre, il y a eu une seconde explosion.
La voix de Nick était froide et grave, comme s’il s’exprimait du fond d’un puits. Il dévisageait le creux de sa main.
— On a retrouvé ses plaques, toutes sanglantes et tordues. Rien de plus. Seulement ses maudites plaques. Spence est mort à cause de moi, parce que je l’ai abandonné.
L’horreur de son propos glaça Callie jusqu’aux os. Elle avait envie de faire un geste vers Nick mais son corps ne lui obéissait plus. Le temps qu’elle reprenne possession de ses moyens, il était parti. Mookie trottait à ses côtés dans le jardin.
Callie sortit sur la terrasse à la seconde où il gagnait l’orée des arbres.
— Nick, attends-moi !
Soit il ne l’entendit pas, soit il fit la sourde oreille. Quoi qu’il en soit, il s’enfonça dans les sous-bois, Mookie sur ses talons. Quelques secondes plus tard, toutefois, le chien reparut, et le cœur de Callie fit un bond. Nick aurait-il changé d’avis et fait demi-tour ? Mais non, Mookie était seul, et visiblement mécontent de la disparition de son maître. Tous les deux pas, il s’arrêtait pour jeter derrière lui un regard soucieux.
Nick le surveillait-il depuis les fourrés pour s’assurer qu’il ne le suivait pas ? S’il ne tolérait même pas la compagnie du chien, il valait mieux ne pas s’élancer à sa poursuite.
Callie pesta en son for intérieur. Décidément, c’était à croire que cela l’amusait de l’inquiéter.
Mais elle savait bien que non. Nick était bouleversé. Avec ses questions idiotes, elle s’était débrouillée pour rouvrir une plaie qui suppurait depuis des semaines sans qu’elle en sache rien.
Elle mourait d’envie d’aller le chercher, de lui répéter qu’elle ne le tenait pas pour responsable de la mort de Spence, mais de toute évidence Nick n’était pas prêt à l’entendre, pas encore. Aussi Callie resta-t-elle où elle était. Peut-être qu’à son retour Leif saurait la conseiller.
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Nick avait quitté les bois depuis quelques minutes quand un véhicule ralentit et s’arrêta à sa hauteur. En temps normal, cela ne l’aurait pas dérangé de tomber sur Gage Logan, mais il était dans tous ses états et ne se sentait vraiment pas d’humeur sociable.
Le conducteur abaissa sa vitre.
— Je te dépose quelque part, Nick ?
Peut-être le chef de la police passait-il là par hasard. Peut-être aussi Callie, inquiète, l’avait-elle alerté. Il ne lui jetait pas la pierre, mais il était assez grand pour se débrouiller tout seul.
— Ne me dis pas que Callie t’a appelé.
— Pourquoi ? Elle aurait dû ?
Gage arborait un air implacable. Il se rangea sur le bas-côté et coupa le contact. Nick avait parlé trop sèchement et, à l’évidence, Gage ne repartirait pas sans une explication.
— Désolé, Gage. Callie et moi avons eu… comment dire ? Pas une dispute à proprement parler, mais une discussion disons, pénible. J’ai besoin de faire le point.
Nick n’avait jamais vu Gage aussi austère. En cet instant, il avait clairement affaire au représentant des forces de l’ordre et non au sympathique père de famille.
— Et cette dispute qui n’en était pas une, elle n’aurait pas un peu dérapé ?
Nick sursauta, secoua la tête avec virulence :
— Bien sûr que non ! Je ne porterais jamais la main sur une femme, et encore moins sur Callie.
Gage se détendit quelque peu. Il laissait visiblement à Nick le bénéfice du doute, pour le moment du moins. Il vérifierait sans doute ensuite la véracité de ses dires auprès de Callie, mais c’était son boulot, Nick ne pouvait pas lui en tenir rigueur.
— Bon sang, lâcha Nick en donnant une claque sur la carrosserie. J’ai dérapé, Gage. Je lui ai raconté la mort de Spence. Je ne voulais pas, mais c’était plus fort que moi. Je lui ai même dit qu’on n’avait retrouvé de lui que ses plaques.
Quand il songeait à ce qu’il venait de faire, la douleur lui comprimait la poitrine.
— Je ne voulais pas la blesser comme ça.
Gage ôta ses lunettes de soleil et plongea son regard dans celui de Nick.
— Callie est plus forte que tu ne crois, Nick. Et tu te doutes bien qu’elle se demandait ce qu’il s’était passé ce jour-là. Elle ne savait pas qui interroger, ou bien elle n’osait pas. D’une façon ou d’une autre, elle trouvera le moyen d’accepter la vérité.
Il se détourna et regarda la route à travers son pare-brise. Il s’était rembruni. Visiblement, il n’admirait pas le paysage qui se déployait devant lui, il était ailleurs. Perdu dans l’enfer de ses propres souvenirs, certainement. Il n’en parla pas à Nick, et ce dernier ne lui posa pas de questions.
— Bon, tu n’as pas déjeuné, je parie ? Moi non plus. Monte. Je connais un petit restau pas loin qui fait des burgers à emporter.
Nick balaya du regard la route déserte. Il avait le choix entre accepter et marcher seul jusqu’à l’épuisement. Cela ne pouvait pas lui faire de mal de passer un moment en compagnie d’un homme qui avait connu son lot d’épreuves, en tant que flic et qu’ancien militaire. Il contourna le capot et s’installa à ses côtés.
— Entendu, mais c’est moi qui régale.
Gage remit le contact.
— Tu as ton portable ?
— Oui, pourquoi ?
— Appelle Callie et dis-lui que tu vas bien. J’ignore ce qu’il s’est passé au juste mais elle doit t’imaginer gisant dans un fossé, ou que sais-je.
Gage avançait des arguments imparables, aussi Nick sortit-il son portable. Mais il ne téléphona pas à la jeune femme. Il se contenta de lui envoyer un SMS. « Désolé. Je suis avec Gage. À tout à l’heure. »
Il s’attendait que Gage insiste, mais le policier se contenta de jeter un regard à l’appareil :
— J’ai longtemps détesté les SMS, mais il faut reconnaître que, parfois, ils se révèlent bien utiles.
— Il faut juste que je reprenne mes esprits avant de lui parler, se défendit Nick. Mais je le ferai, promis.
— Bien. Parce qu’à ma connaissance Callie peut tout pardonner, sauf le mensonge. En tout cas, d’après mon expérience, c’est ce qui fait sortir les femmes de leurs gonds.
Il lança un regard à Nick.
— Elle me rappelle ma femme. Je faisais deux fois sa taille, mais c’était la personne la plus forte que j’aie jamais rencontrée.
— Que lui est-il arrivé ?
Cela ne le regardait pas, mais Gage ne s’offusquerait pas de sa curiosité.
— Un cancer. Foudroyant.
Il se tut pendant quelques secondes, patienta à une intersection, puis s’engagea dans une voie à la circulation plus dense.
— Tout a été si vite. J’ai à peine eu le temps de lui dire au revoir. Et c’est bien ça qui a été le pire. Cela fait maintenant un an et demi et je pense encore sans arrêt à ce que j’aurais dû lui dire, à ce que j’aurais aimé lui raconter.
Nick compatissait. Les regrets, ça le connaissait. Les deux hommes poursuivirent leur route en silence, chacun absorbé dans ses tristes pensées.
Par chance, il fallut bientôt s’engager dans la file du drive-in. Gage téléphona au commissariat pour prévenir ses hommes qu’il était sorti déjeuner puis se tourna vers Nick :
— Qu’est-ce qui te ferait envie ?
Le menu s’affichait en grosses lettres sur les murs du restaurant. Il consistait essentiellement en frites et hamburgers.
— Un double cheeseburger, une grande portion de frites et un milk-shake à la fraise.
Gage s’approcha de la fenêtre pour passer la commande.
— Salut, Gary. Pour moi, comme d’habitude, avec un menu six pour Nick, et tu nous mettras deux milk-shakes à la fraise.
Nick tendit les billets à Gage. Quand le vendeur leur eut remis leur commande, ils s’enfoncèrent dans la forêt le long d’un chemin de terre. Il menait à une petite clairière que bordait la crique de Snowberry, qui donnait son nom à la ville. Deux vieilles tables de pique-nique désertes leur tendaient les bras.
Ils s’assirent à la table la plus proche et mangèrent de bon appétit. En ouvrant son paquet, l’odeur des frites frappa ses narines et Nick se rendit compte qu’il mourait de faim.
Mordant dans son burger, il gémit de plaisir.
— Gage, merci, déclara-t-il. C’était une idée de génie.
L’autre éclata de rire.
— Si je pouvais, je mangerais là tous les jours, mais ma fille surveille mon taux de cholestérol. Je te jure, parfois j’ai l’impression que c’est elle la plus adulte de nous deux. Elle me traite comme un gosse.
Nick, qui avait déjà croisé la petite à deux reprises, voulait bien le croire.
— Si elle apprend que tu as fait un écart aujourd’hui, tu n’auras qu’à lui dire que c’était ma faute.
— J’en ai bien l’intention.
Le murmure de l’eau sur les rochers apaisait Nick. Pendant un moment, il parvint à savourer l’instant présent, le soleil, la compagnie discrète de Gage, qui prenait sur son temps de travail pour veiller sur lui.
Le policier rompit le silence :
— Alors, qu’est-ce qui a déclenché cette conversation au sujet de Spence ?
— Callie m’a demandé ce que je faisais encore ici. À l’origine, j’étais venu trouver un foyer pour Mookie. Cela aurait dû être vite réglé. Callie aurait soit accepté, soit refusé, et basta. Certes, elle m’a demandé quelques jours pour prendre sa décision, mais j’aurais pu reprendre la route depuis longtemps.
— Et donc ? Qu’est-ce qui te retient ? Il y a forcément une raison. En plus, tu as fait venir Leif. Il ne faut quand même pas deux militaires pour nourrir un toutou. Sans compter que tu aurais pu tâter le terrain auprès de Callie par mail ou par téléphone avant de débarquer.
Gage souriait mais il ne prenait pas de gants. Il lui posait exactement les mêmes questions que Callie quelques heures plus tôt. Nick tâcha de lui répondre plus clairement qu’à la jeune femme.
— Tu as raison, j’aurais pu l’appeler. Avant de venir ici, je logeais chez mes parents. Ils étaient ravis de m’avoir à nouveau auprès d’eux mais ce n’était facile pour personne, ni pour eux, ni pour moi.
Il se leva, il avait soudain la bougeotte.
— J’ignore encore si je veux rempiler et ils faisaient tout leur possible pour m’en décourager. Ils voulaient récupérer leur fils, celui d’avant. Or je ne suis plus cet homme. Je ne le redeviendrai peut-être jamais. J’ai pris le prétexte de Mookie pour fuir. Pour résumer, c’est comme ça que j’ai atterri chez Callie.
Il se rassit.
— À ma grande surprise, je me plais beaucoup ici. Les gens sont sympas et ne me dévisagent pas comme si j’étais un étranger portant le masque de leur enfant.
Gage hocha la tête.
— Pour tes parents, ça se tassera avec le temps. C’est ce qui s’est produit dans mon cas. Je n’ai pas épargné les miens. D’abord l’armée, puis la police. Les pauvres. Ma mère ne s’y est jamais faite, elle dit que s’inquiéter est devenu sa deuxième nature. Je me suis fait muter ici pour qu’ils m’aident à élever Syd. Je n’aurais pas pu conserver mon poste et m’occuper d’elle tout seul. On est plus tranquille ici que dans la grande ville, n’empêche que les journées sont longues. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans mes parents.
Nick hasarda cette question :
— Et les cauchemars, ils s’arrêtent un jour ?
Les rides qui encadraient la bouche de Gage se creusèrent.
— Ils s’atténuent. Pour la plupart. Tant qu’on a quelqu’un à qui en parler. Un groupe de soutien pour anciens combattants se réunit à l’église une ou deux fois par mois. Si tu choisis de t’établir ici, tu devrais y faire un saut, lier connaissance. On n’a pas tous fait les mêmes guerres, mais les traumatismes qu’on en retire sont généralement assez similaires.
— Pourquoi pas ?
Nick fit craquer ses articulations et fixa ses mains.
— Je me sens à l’étroit dans mon propre corps. Tout est trop calme, ça manque d’action. C’est drôle, parce que là-bas, je comptais les jours restants jusqu’à mon retour au pays. Or, maintenant que je suis rentré, j’ai l’impression d’errer à la dérive, sans but.
Gage rassembla les emballages de leurs repas.
— Et pendant que tu construisais ce machin pour Callie, tu te sentais comment ?
— Le kiosque ? Bien. Très bien. Je lui ai proposé de rester retaper la maison, mais je lui ai recommandé de faire établir d’autres devis.
— C’est ce qu’on m’a dit.
Gage marqua une pause, il pesait ses mots.
— J’aimais bosser dans l’armée, mais c’était trop dur pour ma femme et pour le reste de ma famille. Elle a fini par me poser un ultimatum : c’était l’armée ou elle. Un choix cornélien, mais elle était dans son droit. C’était sa vie, à elle aussi et elle avait son mot à dire. En gros, elle s’est lassée de jouer les femmes de marins, elle voulait voir son mari tous les soirs.
Il sourit.
— Au début, je l’ai très mal pris, mais elle avait raison, j’ai fini par le comprendre. Il fallait que je décide ce que je voulais. Et la réponse tombait sous le sens. C’était elle que je voulais. Je n’ai qu’un seul regret, n’avoir pas pris plus tôt cette décision.
Il se dirigea vers la voiture. Là, il s’appuya contre la carrosserie.
— En gros, Nick, les questions qu’il faut que tu te poses sont simples : pourquoi tiens-tu autant à retaper cette maison ? Pour t’occuper, ou pour éviter tes parents ? Est-ce que tu ne serais pas en train de t’attacher à Callie ? Peut-être bien que tu as envie de voir où peut mener cette histoire. À moins que tu ne te rendes responsable de la mort de Spence et que tu essaies de te racheter ?
Sans attendre de réponse, il monta en voiture. Nick ne le rejoignit pas tout de suite, il encaissait le discours de Gage et tâchait de démêler les fils de sa situation.
Enfin, il s’installa. Gage informait le répartiteur qu’il serait à nouveau disponible dans quelques minutes et qu’on pouvait le contacter dès maintenant en cas d’urgence.
— Je te dépose le long de la route ou je te ramène à la maison ?
— Mieux vaut que je rentre, j’ai suffisamment inquiété Callie.
— Sage décision.
Dix minutes plus tard, ils se garaient devant le perron de chez Spence.
— Quand tu auras trouvé la réponse à tes interrogations, n’hésite pas à me contacter, si je peux t’être utile.
— Ça marche.
Nick allait ouvrir sa portière, mais s’interrompit :
— Merci, Gage.
— Je t’en prie. Je comptais passer te voir cet après-midi de toute façon. J’ai retrouvé le cousin de Spence hier soir et nous avons eu une petite conversation. Je lui ai dit qu’on les soupçonnait, son père et lui, pour l’effraction de l’autre soir. Je ne sais pas ce qu’Austin en aura retenu, mais je l’aurai prévenu.
Nick regardait les arbres.
— Espérons que tu lui aies fait peur.
Sinon, Nick s’assurerait qu’il comprenne le message la prochaine fois.
Mais, pour l’heure, il s’agissait de se débarbouiller et de faire la paix avec Callie. Au fond, il connaissait déjà la réponse aux questions de Gage Logan.
Il était venu à Snowberry Creek à cause de ce qui était arrivé à Spence.
Il était resté parce que cela lui faisait du bien de se rendre utile.
Et il avait envie de s’y établir pour de bon. Du moins, s’il parvenait à convaincre Callie de partager sa vie.
 
Il prit une longue douche puis s’allongea sur le canapé. Il voulait seulement se reposer quelques instants, mais il se réveilla trois heures plus tard. Il ne s’était pas senti aussi frais et dispos depuis bien longtemps ! Dans la maison régnait un grand calme. Leif n’était pas encore rentré. Il trouva un message sur son répondeur : son ami passait la nuit à la base militaire, lui rapporterait la voiture le lendemain en fin de matinée et espérait que ce ne serait pas un problème. Bah. Nick n’avait nulle part où se rendre. Il espérait seulement que Leif se portait bien. Sa voix trahissait sa fatigue, mais ce n’était pas étonnant après une longue route. Nick lui passa un coup de fil, au cas où. Il tomba sur son répondeur.
— Pas de problème pour la voiture, prends soin de toi et n’hésite pas à m’appeler en cas de besoin, lui dit-il.
Le moment était venu d’aller trouver Callie. S’il avait eu la voiture, il serait passé en ville acheter des fleurs ou des pâtisseries, mais il ne fallait pas non plus que la jeune femme s’imagine qu’il essayait de la soudoyer. Non, il valait mieux se présenter les mains vides et croiser les doigts.
Nick coupa à travers bois. Il devait se retenir pour ne pas courir, il aurait été inconvenant d’arriver tout essoufflé. En franchissant la pelouse, il entendit les aboiements joyeux de Mookie signalant son arrivée.
Callie lui ouvrit avant même qu’il fût parvenu en haut des marches du perron. C’était plutôt bon signe.
À moins que ? Une valise et un sac de voyage trônaient au milieu de la cuisine. Il les considéra pendant quelques instants, puis posa sur la jeune femme un regard inquisiteur et rempli d’appréhension. Elle fit jouer ses doigts sur la valise et répondit à son interrogation muette.
— Quand tu as disparu, tout à l’heure, j’ai compris que tu n’étais pas le seul à devoir réfléchir sérieusement.
Elle se détourna et contempla le jardin par la fenêtre.
— Je suis venue ici pour me reposer entre deux missions. Mais entre-temps, il s’est passé tant de choses, Spence, la maison, et maintenant toi…
Que sa voix était triste. Nick s’en voulait.
— Je n’ai jamais souhaité te compliquer la vie, Callie.
— Je sais, Nick. Moi non plus je ne voulais pas être un problème de plus pour toi.
Elle entortilla une mèche de cheveux autour de son doigt.
— Pourquoi les valises ? Je vais passer un entretien d’embauche à Portland. Il s’agit d’une entreprise pour laquelle j’ai déjà travaillé en free-lance, sauf que, cette fois, on me propose un poste fixe. Tout bien considéré, je me dis que je dois tenter le coup. Je peux te laisser Mookie quelques jours ?
— Bien sûr, quelle question ! Tu pars longtemps ?
— Deux jours, trois maximum. Cela dépendra du résultat de l’entretien. Si je suis prise, il faudra que je trouve un logement, pour Mookie et moi.
Comment pouvait-elle envisager un seul instant de quitter Snowberry Creek ? À cette idée, il avait envie de la secouer pour qu’elle revienne à la raison. Or Nick avait du mal à se dominer ces derniers temps. Pour plus de sûreté, il recula de quelques pas et s’adossa au comptoir, espérant que son agitation passerait inaperçue.
— Si je puis me permettre, Callie, qu’est-ce qui a changé ? Il y a quelques heures encore, tu prévoyais d’ouvrir une maison d’hôtes à Snowberry. Si tu pars à cause de moi, je préfère que tu me le dises. Je ferai mes valises et je m’en irai demain à la première heure, dès que j’aurai récupéré ma voiture.
Il aurait tant aimé qu’elle se retourne, qu’elle le regarde, pour savoir à quoi elle pensait. Mais quand elle le fit, ce fut pour Nick comme un coup de poignard en plein cœur. Les grands yeux de Callie étaient pleins de souffrance. Malgré lui, il l’avait blessée.
— Callie, je te demande pardon.
Il ignorait pourquoi il s’excusait, mais répéta tout de même :
— Je suis désolé.
Callie eut un faible sourire.
— Tu n’y es pour rien, Nick. Enfin, presque. Je me suis juste rendu compte que peut-être je me lançais dans ce projet par un sentiment déplacé de devoir envers Spence.
Elle désigna la maison voisine.
— Je me suis mis dans le crâne qu’en rénovant sa maison je lui rendrais hommage. Mais est-ce que je suis prête à me poser ? Spence n’aurait pas voulu que je sois malheureuse, surtout par obligation envers lui.
Elle soupira tristement.
— J’ai besoin de réfléchir aux différentes possibilités qui s’offrent à moi avant de m’engager dans une voie.
Ou envers quelqu’un, à savoir Nick. Elle avait raison. La mort de Spence l’avait fortement ébranlée. Elle avait complètement chamboulé sa vie, à elle comme à lui. Pour l’un comme pour l’autre, l’heure était au bilan.
Callie résuma sa pensée :
— Nous avons besoin de réfléchir tous les deux, chacun de notre côté. Pour comprendre ce que nous voulons réellement.
Elle avait raison. Mais il frémit.
— Tu pars quand ?
— Demain, à la première heure.
Il leur restait donc la soirée. La convaincrait-il de la passer avec lui ? Ce n’était peut-être pas raisonnable, mais il fallait jouer le tout pour le tout. Il chercha un prétexte, puis lui demanda brusquement :
— Viendrais-tu te promener avec moi ce soir ?
Elle cligna des yeux, surprise par ce brusque changement de sujet.
— Pourquoi pas ? Si tu ne m’en veux pas trop.
S’attendait-elle donc qu’il conteste sa décision ? Quand bien même aurait-il été en droit de le faire, Nick était assez fin pour reconnaître quand quelqu’un avait besoin d’un peu de temps à soi.
— Pas du tout, Callie. Mais je ne te cacherai pas que tu vas me manquer.
Il eut un sourire forcé.
— Je n’ai pas dîné et toi non plus, je parie. Si nous allions en ville ? Je veillerai à ce que tu ne te couches pas tard.
À son soulagement, la jeune femme n’hésita pas une seule seconde.
— J’ai une meilleure idée. Allons faire quelques courses et pique-niquer près de la crique, comme ça notre cher Mookie pourra nous accompagner.
Elle prit ses clés et se dirigea vers la porte. Nick la suivit. Il ferait tout son possible pour qu’elle passe une bonne soirée. C’était peut-être la dernière qu’ils passeraient ensemble, il fallait qu’elle soit mémorable.
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Callie n’avait pas autant ri depuis des siècles. D’un accord tacite, Nick et elle avaient mis leurs problèmes de côté le temps de la soirée. Ils s’en tinrent à des sujets joyeux et légers. Ils s’étaient acheté une pizza pour se simplifier la vie. Il n’avait d’ailleurs pas été si simple d’en choisir une qui leur plût à tous les deux. Elle penchait pour celle aux légumes grillés, lui ne jurait que par les pepperoni. Ils avaient tiré à pile ou face, et elle avait gagné. Mais, bonne joueuse, elle en avait commandé une de chaque, comptant sur Leif pour éventuellement les aider à en venir à bout. Quand ils furent repus, elle regarda Nick lancer des bouts de bois à Mookie. Pour l’ancien chien errant qu’il était, ce jeu représentait le comble du bonheur.
Mookie et Nick s’entendaient tellement bien. Un lien fort les unissait, cela sautait aux yeux. Callie en avait un pincement au cœur. Ils souffriraient tous deux d’être séparés. Que faire ?
Nick se retourna pour lui dire quelque chose mais, devant sa mine défaite, il se ravisa.
— Quelque chose ne va pas ?
Non. Enfin si. Elle sourit du mieux qu’elle le put.
— Tout va bien. Il faut que je rentre. J’ai encore deux ou trois choses à régler avant mon départ.
C’était au tour de Nick de se décomposer. Il siffla Mookie et lui remit sa laisse.
— Allez, sac à puces, on rentre.
Même le chien baissait tristement la queue. Nick tendit la laisse à Callie et rassembla ce qu’il restait de leur pique-nique. Puis il lui prit la main et ils se dirigèrent vers la maison.
En chemin, il lâcha sa main pour nouer son bras autour de ses épaules. Il la serra contre lui. Le fond de l’air était frais et elle savoura la chaleur qui se dégageait du corps de Nick. Ce dernier marchait en silence.
En approchant de chez Spence, il détacha le chien.
— Rentre à la maison, mon grand. J’arrive tout de suite.
Mookie aboya et s’éloigna en trottinant entre les arbres. Callie guettait les mouvements de Nick, curieuse de savoir ce qu’il allait faire. Il s’avança. Le cœur de la jeune femme s’emballa. Il lui frotta les épaules de ses grandes mains viriles, laissant dans leur sillage une douce tiédeur. Quand il la serra contre son cœur, elle ne lui opposa aucune résistance.
— Tu vas beaucoup manquer à Mookie, lui murmura-t-il à l’oreille.
Son souffle l’électrisait.
— Il va me manquer à moi aussi, murmura-t-elle en retour.
Nick la regarda d’un air grave.
— Il faudra l’appeler tous les soirs, pour qu’il ne s’inquiète pas de te savoir toute seule dans la grande ville.
Callie rit complaisamment.
— Tu seras d’accord pour nous servir d’intermédiaire, à Mookie et à moi ?
Il déposa un baiser sur sa tempe.
— Bien sûr. Tu sais bien que ce chien est un grand anxieux.
— Dans ce cas…
Mais dans les yeux noirs de Nick dansait la flamme de la passion. Callie en perdit le fil de ses pensées, le désir avait tout balayé.
D’un geste très délicat, Nick écarta de son visage une mèche de cheveux.
— Passe la nuit avec moi, Callie.
C’était une mauvaise idée, pour au moins une bonne douzaine de raisons. Aucune, toutefois, ne vint à l’esprit de la jeune femme.
— Cela ne changera rien.
— Je sais.
Il y avait une telle force de vérité, une telle compréhension dans cette simple affirmation. Tous deux connaissaient les enjeux de la situation. Callie savait depuis le début que Nick risquait de lui briser le cœur, mais elle se languissait de le toucher et n’allait pas laisser passer cette occasion.
Elle prit sa joue dans le creux de sa main, caressa les muscles qui se contractaient autour de sa mâchoire, perçut sous ses doigts les palpitations de sa gorge. Elle sut alors que, sous son calme apparent, il éprouvait la même excitation qu’elle, la même soif.
— J’ai envie de toi, Nick.
Il ne l’entraîna pas tout de suite jusqu’à son lit, non, il l’embrassa tendrement, avec juste ce qu’il fallait de piment. Puis il s’arracha à son étreinte et jeta un regard vers la route. Une voiture approchait, bientôt ses phares les éblouiraient. Il ne fallait pas qu’ils restent plantés là sur le bas-côté. Nick prit la main de Callie et, ensemble, ils s’engagèrent dans l’allée et se mirent à courir en riant comme deux ados en quête d’un coin discret pour s’embrasser.
Quand ils gagnèrent le perron, elle était hors d’haleine. Nick ouvrit la porte et s’écarta pendant que Mookie filait à l’intérieur comme une fusée. Puis Nick mena la jeune femme au premier sans même prendre la peine d’allumer la lumière. Il l’attira dans sa chambre et referma sur eux la porte, les coupant du monde extérieur, Mookie y compris. Les vestiges du couchant teintaient de rose la chambre à coucher. Ils basculèrent sur le lit.
 
Bon sang, mais que fabriquait-il ? Il se trouvait chez Spence, avec celle qu’il comptait épouser, et il s’apprêtait à lui faire l’amour sous son propre toit, rien que ça. C’était mal, terriblement mal.
Mais c’était plus fort que lui. Le temps fuyait. Il se repentirait le lendemain, quand Callie serait loin.
Étouffant de son mieux son accès de conscience, Nick se replongea dans le moment présent. De la douceur avant toute chose. Il voulait graver dans sa mémoire chaque seconde, chaque caresse, chaque baiser échangé. Pendant une petite éternité, ils se tinrent simplement enlacés, bras et jambes emmêlés, à s’embrasser et à attiser leur désir.
Mais Callie n’avait pas sa patience. Les vêtements qui les séparaient l’irritèrent rapidement. Elle lui arracha son tee-shirt et le jeta par terre. Ses baisers tracèrent sur son torse une langue de feu, et elle parvint ainsi jusqu’à la ceinture de son boxer. Avec un sourire mutin, elle en fit sauter le bouton et ouvrit sa braguette. Nick, docile, haussa le bassin.
Elle ôta d’un seul mouvement son short et son caleçon, lui retira ses chaussures puis se rassit pour admirer le résultat. Il entreprit de l’enlacer mais elle lui donna une tape sur les doigts.
— Pas touche, c’est moi qui mène.
Nick leva les bras et s’accrocha aux barreaux du lit, trop heureux d’être le prisonnier de la belle Callie.
— Tu m’as l’air de savoir ce que tu veux, lui glissa-t-il. Mais, si je puis me permettre, tu es bien trop habillée.
— Vraiment ? Mais ça ne va pas du tout, ça.
Et, sourire aux lèvres, elle entreprit de se déshabiller, dévoilant lentement sa peau, centimètre par centimètre. Nick était subjugué par sa beauté. Quand les vêtements de la jeune femme eurent rejoint ceux de Nick sur le plancher, elle le chevaucha, fit courir ses mains le long de son torse et étendit son corps nu sur le sien.
C’était divin, mais Nick en voulait davantage.
— Tu me tues, Callie.
Elle l’embrassa avec langueur et sensualité, ondoyant des hanches, attisant le feu qui les consumait l’un comme l’autre.
Il protesta quand soudain, elle se dégagea. Mais la déception fut de courte durée. Glissant la main vers son bas-ventre, elle s’empara de son sexe.
La mine tout à fait coquine, elle se mit à le caresser. Le pauvre Nick n’en pouvait plus. Et elle soutenait son regard en approchant sa bouche de la zone critique. Nick, les reins en feu, s’arc-bouta comme pour l’implorer de le prendre tout entier.
Elle l’avait assez tourmenté. Elle s’allongea sur le dos et l’attira au-dessus d’elle. En l’espace d’une seconde, il reprit le contrôle et il la posséda. Leurs corps fusionnèrent dans une explosion de volupté. Il se domina afin de faire durer cet instant, de le savourer, mais elle noua ses jambes autour de ses hanches pour l’encourager, et il en perdit toute retenue.
Avant que le tourbillon de plaisir qui déferlait sur ses sens ne l’emporte tout à fait, elle saisit ce qui se tramait dans la tête de Nick. Il était en train de se l’approprier. Sinon pour toujours, du moins pour la soirée. Alors, Nick la serra de toutes ses forces, redoublant de vigueur pour décupler leurs sensations, et Callie oublia tout. Parvenue au faîte du plaisir, elle entraîna Nick dans son extase.
Quelques secondes plus tard, tous deux haletaient, à bout de souffle. Dans un ultime sursaut d’énergie, Nick s’étendit sur le côté, se lova contre Callie et tira le drap par-dessus leurs corps nus.
La sentir dans ses bras, humer son odeur, toucher sa peau de satin suffisait à le combler. La nuit n’était pas terminée, loin de là. Ils allaient souffler un peu puis Nick convaincrait Callie de jouer la revanche. Puis de recommencer. Bien sûr, elle avait besoin de sommeil, un long trajet l’attendait le lendemain matin, mais Nick tenait à ce que le souvenir de ces heures passées auprès de lui l’accompagne jusqu’à Portland.
Il n’avait aucune envie qu’elle s’en aille, mais il respecterait sa décision. Il la regarderait vaillamment s’éloigner dans l’allée au volant de sa voiture et il lui sourirait. Son absence lui crèverait le cœur mais il patienterait. Toutefois, si Callie tardait trop à comprendre que sa place était ici, avec lui, à Snowberry Creek, il trouverait le moyen de lui ouvrir les yeux. Comment ? Il y réfléchirait plus tard. Pour l’heure, il la tenait contre lui, et tout était pour le mieux.
 
On grattait à la porte. Au rez-de-chaussée, quelque chose se brisa. Callie émergea d’un sommeil de plomb. Elle fixa le plafond, avait-elle rêvé ?
— Mookie, murmura Nick. Il cherche à nous prévenir. Il y a quelqu’un dans la maison. Reste où tu es et, surtout, ne fais pas de bruit.
Il s’assit sur le rebord du lit. La peur nouait la gorge de Callie. Nick enfilait son short.
— Qu’est-ce que tu vas faire ? lui demanda-t-elle dans un souffle.
Il posa son doigt sur ses lèvres : pas un mot ! De l’autre côté de la porte, le chien grattait de plus belle. Il émit un grondement sourd. Nick prit quelque chose sur la commode, appuya doucement sur la poignée.
— Couché, Mookie, ordonna-t-il d’une voix basse.
Il regagna le lit juste le temps de jeter à Callie ses vêtements. Dans la main, il tenait un pistolet.
— Habille-toi. On ne sait jamais.
Les doigts de Callie tremblaient. Elle parvint à peine à enfiler son tee-shirt et à boutonner son jean.
— On devrait appeler la police.
Nick hocha la tête et lui lança son portable :
— Préviens-les que je descends voir ce qu’il se passe et que je suis armé.
Callie se précipita sur le seuil.
— Tu ne peux pas rester ici le temps qu’ils arrivent ?
Les yeux de Nick étincelaient dans le noir, sa voix était froide comme de l’acier.
— J’en ai par-dessus la tête de ce salaud et de son petit manège. Je ne veux pas qu’il m’échappe avant l’arrivée des autorités. Je vais mettre un terme à cette histoire une fois pour toutes.
Callie voulut avancer d’autres arguments mais Nick était déjà sur le palier. Il se déplaçait à pas feutrés, dans un silence impressionnant. Il paraissait à l’aise, son arme au poing. Un peu trop, à vrai dire. Disparu, le tendre soupirant. C’était une machine de guerre qui évoluait à présent devant les yeux de Callie. C’était une chose de connaître la profession de Nick, c’en était une autre de le voir en pleine action.
La jeune femme se retrouva seule. Ce qui ne lui plaisait pas du tout, mais il fallait bien que quelqu’un alerte les autorités. Le répartiteur décrocha à la deuxième sonnerie. C’était une femme, et sa voix posée calma un peu les nerfs de Callie.
— On vous envoie une voiture d’ici dix minutes, mademoiselle Redding. Où vous trouvez-vous actuellement ?
— Au premier, mais mon ami Nick est descendu voir ce qu’il se passait au rez-de-chaussée. Il est militaire et il est armé. Il m’a demandé de vous prévenir.
L’autre ne cacha pas son mécontentement.
— Je transmets l’information, mais il aurait dû rester avec vous.
Callie partageait son avis.
— Que dois-je faire ?
— Ne bougez pas. Fermez votre porte à clé, si possible. La voiture est à trois kilomètres de votre domicile.
Ouf. Callie s’accrochait au téléphone comme si sa vie en dépendait. Pourvu que la police arrive vite. Elle se moquait que l’intrus leur échappe, tant que personne n’était blessé, et surtout pas Nick.
D’ailleurs, que se passait-il au juste au rez-de-chaussée ? Elle colla l’oreille à la porte, guettant un signe, un bruit indiquant que Nick et Mookie n’avaient rien. Mais seul régnait un silence oppressant. Elle se rendit à la fenêtre et se mit à scruter l’allée, pas trace de gyrophares pour le moment. Un véhicule balaya les arbres de ses phares, mais il poursuivit sa route. La poigne de Callie se resserra comme un étau autour du téléphone. Pitié, faites que la prochaine voiture soit la bonne.
Que se passait-il donc en bas ?
Soudain, à la grande horreur de Callie, un fracas retentit et quelqu’un poussa un cri. La raison dictait à la jeune femme de rester où elle se trouvait, mais Nick était peut-être blessé. Elle s’aventura sur le palier. Au sommet des marches, elle retint son souffle.
Une arme. Il lui fallait une arme. Le grand vase qui trônait sur le guéridon du couloir ferait l’affaire. Quant à la discrétion, vu le vacarme qui retentissait dans la salle à manger, elle n’était plus de mise.
Parvenue en bas de l’escalier, elle hésita. Fallait-il allumer la lumière ? Manifestement, Nick avait déjà affronté l’intrus, aussi appuya-t-elle sur l’interrupteur. La police, à son arrivée, perdrait moins de temps à évaluer la situation.
La porte d’entrée était entrouverte. Avaient-ils oublié de la fermer plus tôt dans la soirée ? Impossible de s’en souvenir. De toute façon, il était trop tard pour s’en préoccuper. Poursuivant sa progression d’un pas tremblant, elle se risqua à passer la tête dans la salle à manger. Nick avait acculé l’ennemi et braquait son arme sur lui.
— Putain, mec, laisse-moi partir, je te jure que je ne reviendrai pas.
Cette voix, Callie l’avait déjà entendue quelque part. Il lui fallut quelques secondes pour identifier son propriétaire. Alors, la colère s’empara d’elle.
— Austin Locke, c’est toi ? Tu peux me dire ce que tu fiches ici ?
Elle le savait déjà. Les battants du vaisselier étaient ouverts et l’argenterie éparpillée un peu partout sur le plancher. Callie en avait la nausée.
— Te laisser partir ? gronda Nick. N’y compte pas, ordure.
Déformée par la rage, sa voix était méconnaissable. Toute son attitude trahissait une fureur meurtrière.
Austin leva les mains :
— Ne tirez pas, je ne suis pas armé.
Un filet de sang ruisselait le long de son visage. Il lâcha Nick des yeux pour lancer à Callie un regard implorant :
— Pitié, Callie, dis-lui de me laisser.
— Les salauds dans ton genre ne méritent aucune pitié, dit Nick.
Austin lui jeta au visage une poignée de fourchettes en argent et tenta de filer. Vif comme l’éclair, Nick le saisit au collet et le souleva de terre.
— Je devrais t’éliminer, ça rendrait service à l’humanité.
Il lui enfonçait le canon de son arme sous le menton.
— Arrête-le, Callie, couina Austin, tétanisé.
Il s’étranglait en tentant de se dégager, la main de Nick lui enserrait la gorge comme un étau. Callie ne savait plus pour qui se faire le plus de souci. Austin méritait la prison, à n’en pas douter, mais elle craignait que Nick ne commette l’irréparable.
— Nick, lâche-le. Austin ne va pas nous échapper, la police sera là d’une seconde à l’autre. Laisse-la faire son boulot.
La rage faisait frémir la mâchoire de Nick. Il secoua la tête :
— Je me suis battu pour défendre ma patrie, ce n’est pas pour que des fumiers dans son genre terrorisent les honnêtes citoyens sous leur propre toit. Ce n’est pas pour qu’on te cambriole sous prétexte qu’on se sent lésé par les termes d’un testament parfaitement légitime. Je ne le tolérerai pas.
Callie peinait à dominer sa peur mais elle devait à tout prix rester calme.
— Non, Nick. Toi et tes camarades, vous vous êtes battus pour la justice. Même les voyous dans le genre d’Austin ont droit à un procès. Ses actes ont déjà détruit sa vie, ne le laisse pas détruire la tienne. Lâche-le, Nick, je t’en prie. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi.
Elle lui prit doucement le poignet. Il fixa la main de la jeune femme. Enfin, il relâcha un peu sa poigne autour du cou d’Austin, qui en profita pour inspirer une grande bouffée d’oxygène.
— Voilà, Nick. Ouvre la main. Doucement. Il ne nous échappera pas.
Enfin, les bras de Nick retombèrent le long de son corps, et ses épaules s’affaissèrent. Austin s’écroula au pied du mur et rampa jusque dans un coin. Là, il se frotta la gorge et considéra Nick comme un chien enragé prêt à lui sauter à la gorge. Ce qui était compréhensible. Mais c’était pour Nick que Callie s’inquiétait.
Elle tenta de l’enlacer mais il se déroba en secouant la tête.
— Non, Callie. Pas maintenant.
Elle n’eut pas le temps d’insister, Mookie laissait entendre un aboiement. Malgré ses réticences, Callie se retira pour aller accueillir les policiers. Sur le pas de la porte, elle trouva Gage Logan et deux de ses hommes, l’arme à la main. Ils se détendirent un peu quand elle leur fit signe d’entrer.
— Par ici, leur dit-elle en ouvrant la voie.
Nick n’avait pas bougé. Les poings serrés, les muscles bandés, il dardait sur Austin un regard noir. Au moins, il avait posé son arme sur la table.
— Tu avais raison, Gage, c’était bien Austin. Il se cache dans le coin, là.
Gage promena son regard entre Callie et Nick. Il affichait une mine sinistre.
— Menottez le prisonnier et ramenez-le au poste, ordonna-t-il à ses hommes. Je vous rejoins.
Remarquant les ecchymoses qui maculaient la gorge d’Austin, il se pencha pour les inspecter de plus près.
— Faites-le examiner par l’équipe médicale, ajouta-t-il, non sans lancer à Nick un coup d’œil réprobateur.
Les policiers s’exécutèrent et Gage invita Nick et Callie à le suivre dans la cuisine. Il tendit un siège à la jeune femme et fit signe à Nick de s’asseoir. Nick déclina, mais Gage le dévisagea si intensément qu’il finit par céder.
— Bien. Racontez-moi tout.
Nick se murait dans le silence, aussi Callie prit-elle les devants. Le récit lui prit plus longtemps que prévu. Elle eut notamment du mal à expliquer pourquoi la porte d’entrée était restée ouverte. Elle se borna à expliquer, les joues en feu, qu’à ce moment-là Nick et elle étaient « un peu pressés ».
Par chance, Gage eut le tact de ne pas relever, et ne leur demanda pas davantage à quoi ils avaient occupé leur soirée une fois à l’étage. D’ailleurs, les cheveux emmêlés de Callie et le torse nu de Nick l’avaient certainement éclairé. D’autant qu’il les avait déjà surpris en des circonstances similaires.
Callie en vint au moment où Mookie avait grondé pour leur signaler la présence d’un intrus, et l’intérêt de Gage redoubla. On abordait la scène de la salle à manger. La jeune femme fixa ses mains. Que dire, que taire ? Elle raconta avoir descendu l’escalier au lieu de rester sagement enfermée dans la chambre à attendre la police. Nick l’interrompit :
— Je l’ai découvert en train de voler l’argenterie. Il ne s’était pas rendu compte que Callie et moi nous trouvions dans la maison.
Son regard croisa celui de Callie.
— Nous n’avions pas allumé la lumière en rentrant.
Il s’inclina contre son dossier et étira les jambes, sans doute pour se donner une contenance.
— Quand il m’a vu, il a tenté de filer, mais il s’est ravisé à la vue de mon Beretta.
Gage leva les yeux de ses notes.
— Chargé ?
À la consternation de Callie, Nick haussa les épaules :
— Une arme sans munitions ne sert à rien.
Gage n’appréciait guère son ton.
— Bon sang, Nick, je t’avais pourtant prévenu, c’est notre boulot d’attraper les criminels.
Un éclair s’alluma dans les yeux de Nick. Il se redressa brusquement et foudroya Gage du regard.
— Peut-être que si vous l’aviez fait correctement, votre boulot, ce petit salopard ne serait pas revenu ici ce soir. La dernière fois, Leif a failli finir à l’hosto. Et si Callie avait été seule tout à l’heure ?
Gage grimaça, touché, et regarda la jeune femme.
La conversation dérapait. Callie intervint :
— Mais je n’étais pas seule. Et personne n’a été blessé. Austin est sous les verrous, l’affaire est bouclée.
Elle frissonna, bien qu’il fît bon dans la cuisine.
— Il faut que je rentre chez moi. On m’attend à Portland demain, et j’ai encore des choses à faire.
Les deux hommes froncèrent les sourcils.
— Quand reviens-tu ? lui demanda Gage. Il faudra que tu passes au commissariat pour que je prenne ta déposition. Et il vaudrait mieux faire ça à chaud.
Callie n’avait qu’une hâte, oublier l’incident.
— Je passerai demain matin avant de partir.
— Et toi, Nick, tu seras dans le coin demain matin ? J’aurais quelques questions à te poser.
— Oui. Leif m’a emprunté ma voiture, donc je suis coincé ici jusqu’à son retour.
Sous-entendait-il qu’une fois en possession de sa voiture il s’en irait sans attendre ? Callie ne supportait pas cette idée. Qu’elle-même s’absente quelques jours, cela lui paraissait normal, mais que Nick ne soit pas là pour l’accueillir à son retour était inconcevable…
Absolument inconcevable.
Gage se leva.
— Dans ce cas, c’est entendu. Callie, à demain. Nick, si tu n’as pas récupéré ta voiture avant midi, je me déplacerai. D’ailleurs, il vaut mieux qu’on fasse comme ça. J’en profiterai pour réexaminer les lieux avant d’interroger Austin. Il faudra que je prenne des photos. Laissez tout en l’état. Après mon passage, vous pourrez faire le ménage et reprendre une vie normale.
Il jaugea longuement la jeune femme avant de se tourner vers Nick.
— Vous devriez avoir la paix maintenant, mais Callie dormira sûrement mieux si elle n’est pas seule. D’ailleurs, je me sentirais plus tranquille si je la savais entre de bonnes mains.
— Je veillerai sur elle, promit Nick.
Callie fronça les sourcils. Gage avait sans doute raison, mais cela n’autorisait pas ces messieurs à décider de son sort sans la consulter.
— Austin est sous les verrous, je ne crains rien, ça va aller très bien.
Officiellement. En fait, elle n’en était pas si sûre. Nick et Gage la fixaient du même air entêté, et elle n’avait pas l’énergie de discuter.
— Bon, je ne voudrais pas que Gage fasse des insomnies par ma faute, grommela-t-elle.
— J’aime mieux ça. Vous vous trouvez sur une scène de crime, je vous demande de ne pas y remettre les pieds avant demain midi. Je vais prendre quelques photos dès maintenant mais il faudra que je repasse. Nick, va chercher tes affaires pour la nuit, je vais vous reconduire chez Callie.
Tant mieux, Callie ne mourait pas d’empressement à l’idée de s’enfoncer seule dans les bois obscurs. Cela devait se voir sur son visage. Un policier chevronné tel que Gage remarquait ce genre de choses.
En attendant, toutefois, Callie avait besoin d’être seule pendant une minute ou deux. Son univers venait de se voir bouleversé et elle avait besoin de retrouver ses repères.
— Je monte chercher mes chaussures, annonça-t-elle.
Et elle fila.
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Nick ne décrocha pas un mot pendant que Gage les conduisait chez Callie. Depuis la banquette arrière, il fixait la nuque de la jeune femme. À quoi pensait-elle ? L’avait-il terrorisée ? Il ne voulait plus jamais la revoir aussi effrayée. Surtout pas par sa faute.
Mais ce petit salaud aurait bien mérité qu’il lui torde le cou. Pour lui apprendre à désacraliser la maison de Spence, à tourmenter Callie et à gâcher ce qui était sans doute sa dernière nuit avec elle.
Il serra les poings dans le noir en se remémorant la sensation du pouls d’Austin dans sa main, le son étranglé de ses mots lorsqu’il avait supplié Callie de l’aider, le dégoût qu’il lui inspirait. Nick aussi se dégoûtait.
On étouffait dans l’habitacle. On y était à l’étroit, l’air ne circulait pas. Les ombres des fourrés rasaient la voiture de trop près. Nick grimaça. D’un instant à l’autre, il pouvait basculer dans l’univers de son passé, se retrouver dans ces rues tortueuses où planait la mort. Il n’y avait rien de pire que de patrouiller de nuit. Seule la présence de Mookie retenait Nick dans le moment présent. Ce brave chien était décidément son sauveur à plus d’un titre.
La voiture s’immobilisa et Nick en jaillit comme un diable de sa boîte. Il fonça dans le jardin, escorté de son chien. Pour reprendre ses esprits, il fit un tour rapide des environs. Quand il regagna l’allée, Gage était parti. Nick en restait pantois.
— Il t’a laissée toute seule ?
Callie tenta de l’approcher, mais il s’éloigna à reculons.
— C’est moi qui l’ai convaincu que j’étais en sécurité, dit-elle. Je lui ai dit qu’à l’évidence Mookie avait à faire et que vous n’alliez pas tarder à reparaître.
Nick ignorait contre qui s’emporter ; Gage, qui avait laissé Callie toute seule, ou Callie qui prenait sa défense.
— Il n’aurait pas dû t’abandonner comme ça.
— Ah non ?
Elle croisa les bras et le toisa, mécontente.
— Tu n’étais pas loin, que je sache. Je ne lui ai pas menti. On sait l’un comme l’autre que tu assureras ma protection à tout prix, Nick.
Mais si le danger venait de lui ?
— Je t’ai fait peur, tout à l’heure, avec Austin.
Elle s’obstinait à avancer vers lui, il s’interdit de reculer davantage. Callie prit une respiration saccadée avant de lui répondre.
— Oui, Nick. Mais je n’avais pas peur de toi, j’avais peur pour toi.
Ce n’était pas la première fois qu’elle le disait, et Nick ne demandait qu’à la croire. Elle se tenait à présent à portée de main. Il fallait la repousser, mais comment ? Peut-être que les faits, purs et durs, lui ouvriraient les yeux.
— Sans toi, je l’aurais peut-être tué, Callie. Dieu sait que j’en avais envie.
— Mais tu ne l’as pas fait.
— Bon sang, tu ne m’écoutes pas.
Il brandit les mains devant lui.
— Je te dis que, pendant une seconde, j’hésitais entre l’abattre à bout portant et l’étrangler à mains nues. Je ne suis plus bon qu’à éliminer l’ennemi. Cela fait des années maintenant que je ne fais plus que ça. Je suis un homme vidé. Il suffit de me regarder. J’ai volé à mon meilleur ami sa ville, sa maison et même la femme qu’il aimait.
C’était dit. Nick était à la torture. Des larmes acides roulaient le long de ses joues. Au moins l’obscurité lui masquait la réaction de Callie, elle devait le mépriser désormais.
— Rentre, lui dit-il. On va rester dehors, Mookie et moi. On montera la garde jusqu’à ton départ, demain matin.
Mais Callie n’était pas du genre à se laisser dicter son comportement. Elle lui prit la main.
— Je n’irai nulle part.
Bon sang, qu’il avait soif de la toucher. La peau de Callie lui était plus chère que l’air qu’il respirait. Il aurait fait n’importe quoi pour qu’elle lui tienne la main, qu’elle lui frôle le bras, qu’elle l’effleure même du bout des doigts. Il l’attira à lui comme on se jette dans le vide.
Ses bras lui firent un sanctuaire. Il huma son parfum, s’en abreuva. C’était comme un baume pour son âme blessée. Longtemps, ils demeurèrent ainsi sans parler. Peu à peu, le tourbillon d’émotions qui se déchaînait en Nick commença à s’estomper. Sa rage, sa peur et sa haine de soi s’apaisèrent et sa respiration se calma. Il n’éprouvait plus que la douceur du corps de Callie et l’amour qu’il ressentait pour elle.
Oui, il l’aimait, et pour cette raison, il lui fallait la relâcher.
— Callie, tu as besoin de dormir. Je ne veux pas que tu t’endormes au volant demain.
De plus belle, elle se blottit contre lui.
— Tu ne m’écoutes pas. Je te dis que je ne vais nulle part. Je ne plaisante pas.
Que voulait-elle dire ? Avait-elle changé d’avis ? Non, il ne fallait pas caresser de tels espoirs.
— Tu ne peux pas passer la nuit dehors.
— En effet. Toi non plus, d’ailleurs.
Elle se dirigea vers la maison. Il la lâcha. Elle lui reprit les mains. La lumière du perron inondait son visage.
— Nick, j’ai quelque chose à te dire, et je voudrais que tu ne m’interrompes pas, parce que je ne retrouverai peut-être jamais le courage de me lancer.
Il opina. Dans son cœur vacillait une toute petite flamme.
— Snowberry Creek était la ville natale de Spence, c’est vrai, mais c’est également la mienne. Tu ne prends pas sa place, tu partages la mienne. Cette maison m’appartient désormais, il me l’a léguée. Elle est à moi, elle n’est plus à lui. Et tu connaissais Spence aussi bien que moi, tu crois vraiment qu’il en aurait voulu à ses deux meilleurs amis de s’y installer ? Tu sais pertinemment que Spence était le plus généreux des hommes.
Nick hocha lentement la tête, et Callie poursuivit.
— Pour ce qui est du reste, je te l’ai déjà dit, mais je n’ai pas dû me montrer assez claire. Oui, j’aimais Spence, mais je l’aimais comme un frère. Je n’étais pas amoureuse de lui. Et s’il nourrissait d’autres sentiments à mon égard, sache qu’il ne m’en a jamais rien dit.
Elle serra dans les siennes les mains de Nick.
— Nick Jenkins, ce que je ressens pour toi est cent fois plus intense que ce que je ressentais pour lui. Nous étions les meilleurs amis du monde, Spence et moi, mais nos rapports s’arrêtaient là.
Elle retourna les mains de Nick, paumes vers le ciel, et les admira.
— Ces mains ont servi ma patrie. Je ne saurai jamais tout ce que tu as vécu là-bas, mais je suis fière de toi. Tu as sauvé des vies.
Elle lui avait demandé de ne pas l’interrompre mais Nick n’y tenait plus. Il avait la gorge tellement sèche qu’il ignorait s’il serait en mesure de parler, mais il lui fallait réagir à ses propos :
— Je n’ai pas sauvé celle de Spence.
— Non, mais tu as sauvé celle de Leif, et je suis prête à parier que bien d’autres te doivent la vie, tout comme tu dois sans doute la tienne à des héros tels que toi.
Les fantômes de ses camarades tombés au combat se mirent à défiler dans sa tête. Mais, grâce au discours de Callie, parmi leurs rangs marchaient aussi les survivants.
— Et ces mains ont construit ce beau kiosque, reprit-elle, pour moi, et pour Spence. Elles ont aussi sauvé Mookie. Elles l’ont ramené jusqu’ici et lui ont trouvé son tout premier foyer.
Elle les porta à ses lèvres et les baisa l’une après l’autre.
— Laisse-leur seulement le temps, Nick, et elles réapprendront à faire bien d’autres belles choses. Tu reprendras une vie normale, Nick. Et j’espère que tu me laisseras t’épauler en chemin, parce que je les aime, ces mains.
Elle leva timidement les yeux, trouva les siens.
— Tout à l’heure, j’ai compris que je ne pouvais pas me rendre à Portland si je risquais à mon retour de te trouver sur le départ. Je ne veux pas vivre loin de toi.
Perplexe, il s’efforça de déchiffrer le sens de ses affirmations.
— Je… tant mieux.
Callie rit et secoua la tête.
— Je ne suis pas très claire. Pardon.
Mais elle ne lui proposa pas d’explication.
— Mais, et ce poste, alors ? Je croyais que tu espérais le décrocher, la relança Nick.
— Je le croyais aussi, mais il faut bien penser à Mookie.
Elle s’agenouilla pour le caresser.
— Ce serait trop cruel de l’arracher à ta compagnie. Il m’aime bien mais toi, il t’adore. Il t’a connu au combat et rien ne peut rivaliser avec ce genre de liens. Et puis, il a été suffisamment déraciné comme ça.
Tout en enlaçant Mookie, elle leva les yeux vers Nick.
— Alors voilà, je te fais une offre groupée. Tu retapes la maison de Spence et tu en fais un foyer pour nous trois.
Elle serra Mookie dans ses bras puis se releva.
— J’aime Mookie, mais pas autant que je t’aime.
Nick était plus fébrile qu’en plein guet-apens ennemi. Par chance, il avait appris à agir vite lorsque des vies étaient en jeu. Or, en l’occurrence, c’était la sienne qui se jouait. Il prit Callie dans ses bras et la fit tournoyer encore et encore. Mookie, intrigué par ce drôle de jeu, en jappait de bonheur.
— Je t’aime, Callie Redding. Il faudrait être fou pour décliner une offre pareille.
Quand il la reposa, tous deux avaient le souffle court.
— Il faudra peut-être que je reprenne du service, le temps de finir mon contrat. Je n’ai pas le choix. Mais après, je ne me rengagerai pas. Pas si tu m’attends ici.
— Avec Mookie, précisa Callie. On t’attendra, Nick, aussi longtemps qu’il le faudra.
Ils scellèrent leur accord d’un baiser. Nick voulait se contenter de quelque chose de doux et de tendre, mais Callie ne l’entendait pas de cette oreille. En l’espace de quelques secondes, le désir s’abattit de nouveau sur eux comme une lame de fond. S’ils ne calmaient pas le jeu, ils allaient encore se retrouver tout nus dans l’herbe.
Au prix d’un effort surhumain, Nick s’arracha à leur étreinte.
— On rentre ? J’ai peur qu’un des hommes de Gage arrive et nous surprenne. Ils risquent de repasser au cours de la nuit pour s’assurer que tout est en ordre. Et Gage doit en avoir assez de nous couvrir dans ses rapports officiels.
— Ce n’est pas faux.
Callie éclata de rire et enfouit son visage dans le creux de son épaule.
— Mais dites-moi, sergent Jenkins, vous avez des projets pour le reste de la soirée ?
— Et comment.
Il l’entraîna vers la porte d’entrée avant de compléter sa phrase :
— Et pas que pour la soirée. J’envisage de m’engager pour la vie, cette fois. Jusqu’à ce que la mort nous sépare.
Callie trébucha.
— Pardon, je brûle les étapes ? s’inquiéta Nick.
Un sourire illumina les traits de la jeune femme. Nick n’aurait pas pu rêver mieux comme réponse.
— Pas du tout, soldat, le rassura-t-elle. Si vous signez pour une durée indéterminée, je veillerai à vous offrir toutes sortes de bonus alléchants. Allons donc étudier l’offre plus en détail dans ma chambre à coucher.
— Mais avec grand plaisir.
Nick patienta le temps qu’elle ouvre la porte. Mookie s’arrêta pour admirer les étoiles et poussa un gémissement. Qu’avait-il donc perçu dans le ciel nocturne ? Nick ne voyait qu’une seule possibilité. Il dédia une prière muette à son ami disparu.
« Spence, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour la rendre heureuse. Je t’en donne ma parole. »
Autour d’eux régnaient le silence et la nuit, mais Nick aurait pu jurer qu’une main familière s’était posée sur son épaule. Peut-être n’était-ce que la brise, peut-être pas.
Bien qu’il fût en civil, il exécuta un salut militaire et chuchota :
— Merci, Bolide.
Enfin en paix avec lui-même, il suivit à l’intérieur la femme de sa vie.


Épilogue
— Vous êtes superbes, tous les trois. Ne bougez plus, je prends la photo.
Callie leva l’appareil tandis que Nick, Leif et Mookie prenaient la pose. Les deux hommes étaient en uniforme et Mookie portait sa plaque militaire ainsi qu’un foulard à imprimé camouflage. Tous trois arboraient un air solennel et Callie se garda bien d’essayer de leur tirer un sourire, elle savait ce que ce moment représentait à leurs yeux. L’humeur du chien reflétait la leur.
Ils avaient invité quelques amis pour dédier officiellement le kiosque à Spence. Callie avait amplement remercié Nick. Cela la touchait infiniment qu’il l’ait bâti non seulement pour elle mais aussi pour son ami tombé au combat. Leif et lui commençaient à accepter sa mort, mais ils restaient secoués. Aussi Callie avait-elle choisi de faire de l’événement une fête et non une commémoration.
Elle prit plusieurs photos d’affilée.
— Hé, Gage, lança Nick. Prends l’appareil, tu veux bien, pour que Callie puisse être sur la prochaine.
Nick et Leif s’écartèrent pour lui ménager une place et Mookie vint se poster à ses pieds. Dominée par ses deux compagnons, la jeune femme se sentait toute petite, mais néanmoins à sa place.
— Tu sais, lui glissa Leif sur le ton de la plaisanterie, il n’est pas trop tard pour t’apercevoir que je suis un bien meilleur parti que Nick.
Ce dernier lui asséna une claque à l’arrière du crâne.
— Si, trop tard. Alors tais-toi et souris.
Leif baissa la tête pour parer de nouveaux coups :
— Peuh, j’ai raison et tu le sais très bien.
Nick lui lança un regard noir :
— Oui, mais j’aimerais assez qu’on garde ça pour nous. Callie ne se doute de rien, alors motus.
Leurs chamailleries avaient assez duré :
— Les garçons, un peu de sérieux, Gage attend.
Aussitôt, les deux militaires reprirent la pose et sourirent complaisamment. Gage appuya sur le déclencheur.
— Parfait ! Maintenant, à vos pinceaux. Ma fille a hâte de dévaliser le buffet.
— Dis donc, ce n’est pas moi qui me suis fait prendre en train de chiper des cookies, observa la petite en levant les yeux au ciel.
— Non, j’avoue tout, c’était moi, admit son père en riant.
Nick s’avança sous le kiosque. Là, il prit un petit pinceau et un pot de peinture et tendit le tout à Callie :
— Honneur aux dames.
— Non, je pense que l’un de vous deux devrait signer le premier.
Nick se tourna alors vers Leif, mais ce dernier secoua la tête.
— Pas question. C’était ton idée, et puis tu es plus gradé que moi.
Nick prit un air concentré et plongea le pinceau dans le pot. Un peu plus tôt dans la journée, il avait tracé au pochoir sur le mur du fond du kiosque le texte de la dédicace. Ce texte, ils l’avaient composé ensemble : « En l’honneur et à la mémoire du soldat Spencer Lang. Tu nous manques, Bolide. »
À l’aide du pinceau, Nick signa de son nom. Leif l’imita, puis Callie. Des larmes voilaient ses yeux, de sorte qu’elle ne vit pas si son écriture était lisible, mais elle vint à bout de la tâche.
Puis elle rendit à Nick son pinceau et embrassa sur la joue ses deux amis.
— Merci à tous les deux. Je suis très touchée. J’ai l’impression que nous venons de poser la première pierre de ma maison d’hôtes.
Silence. Que se passait-il ? Le moment était-il chargé de trop d’émotion ? Ou Nick subissait-il une nouvelle crise ? D’après lui, les flash-back s’espaçaient, mais savait-on jamais ?
— Nick, qu’y a-t-il ?
Il chercha le regard de Leif.
— Soldat, rompez. Allez monter la garde !
Ni une, ni deux, Leif alla se poster à l’entrée du kiosque, dos à ses amis. Que se tramait-il, à la fin ?
Enfin, Nick se dérida et posa un genou à terre. Il tendit à Callie un petit écrin.
— Callie Redding, veux-tu me faire l’immense honneur de m’épouser ?
Il souleva le couvercle de la petite boîte, dévoilant une bague ravissante sertie d’un diamant.
— Elle a déjà été portée, précisa-t-il. J’espère que tu ne m’en voudras pas. Elle appartenait à ma grand-mère. Elle me l’a offerte il y a des années dans l’espoir que je rencontre un jour quelqu’un qui me rende aussi heureux que mon grand-père l’avait rendue heureuse. J’ai chargé ma mère de me l’envoyer depuis l’Ohio.
Callie tendit vers la bague une main tremblante.
— Sergent Nick Jenkins, c’est moi qui serai honorée de porter cet anneau et d’être ton épouse.
Rayonnant de bonheur, il passa la bague sertie au doigt de Callie. Puis il la serra contre son cœur et l’embrassa.
Leif fut le premier à les féliciter, non sans un petit commentaire ironique sur les piètres goûts de Callie en matière de fiancés. Très vite, la rumeur se répandit parmi les invités, et l’on fondit sur les amoureux pour les embrasser, leur serrer la main et leur présenter ses vœux.
Malgré cette joyeuse confusion, Callie parvint à s’isoler quelques instants. Elle relut en silence les mots peints en lettres noires sur le mur du kiosque. Son sourire vacilla un peu.
« Spence, songea-t-elle. Si seulement tu étais là pour fêter ça avec nous. »
Il se serait réjoui pour elle, et pour Nick également. Certes, lui aussi l’aurait chambrée sur son choix, il l’aurait accusée de se brader, mais il n’en aurait pas pensé un traître mot.
Deux bras forts et familiers se nouèrent autour de ses épaules.
— Tu sais, Callie, par moments il me semble qu’il est là, avec nous.
Nick la tenait tout contre lui et lui murmura au creux de l’oreille :
— Bolide serait heureux pour nous. Je n’en doute pas un seul instant.
— Je me disais justement la même chose.
La jeune femme retrouva le sourire.
— Il ne souhaiterait pas que son souvenir ternisse notre joie. Surtout pas aujourd’hui. Alors tâchons d’être heureux. Pour nous, et aussi pour lui.
Nick, radieux, l’embrassa avec une fougue qui semblait le prélude à d’autres festivités, plus privées.
— Ma chère Callie, voilà un ordre que je me ferai un plaisir d’exécuter. Aujourd’hui, demain, et chaque jour de notre vie.
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